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			Avant-propos

			[image: ]

			La vie est belle, avec ses hauts et ses bas, ses certitudes et ses doutes, ses joies et ses peines. Grâce à mes nombreuses activités, j’entreprends, je crée, je participe et je partage, mais cette intensité ne m’empêche en rien d’écouter et de regarder. J’observe beaucoup les jeunes et les aînés, les hommes et les femmes, les couples et les familles, les entrepreneurs, les patrons et les employés. J’observe l’évolution de notre société, avec ses valeurs, ses richesses et quelques-uns de ses travers. Quelquefois déçue, parfois étonnée et surprise, je n’en reste pas moins, la plupart du temps, émerveillée. Je suis intimement convaincue que, avec ses forces et ses faiblesses, l’être humain est naturellement doué pour le bonheur : le sien et celui des autres. Encore doit-il le percevoir et peut-être aussi y travailler un peu… C’est ce regard que j’ai eu envie de partager avec vous au fil de ces quelques pages. N’espérez pas y trouver des réponses et des solutions, ce sont plutôt des réflexions et des interrogations qui vous seront suggérées. Mais n’est-ce pas le premier chemin à emprunter pour accéder à la connaissance, au savoir et à la vérité ?

			Nous avons tous tendance à rechercher des solutions toutes faites pour essayer de relever certains défis ou résoudre nos problèmes. C’est de ce constat que m’est venue l’idée d’écrire ce livre, d’autant que, quelles que soient nos aspirations ou nos préoccupations, notre société semble avoir des réponses à proposer dans tous les domaines. Impossible de parcourir un magazine sans qu’on y explique comment rajeunir, perdre 20 kilos en quelques semaines, gérer une rupture, se lancer en affaires ou encore comment faire face à un échec, aussi cuisant soit-il. Chacun de nos problèmes paraît désormais avoir son ou ses remèdes. Ce constat n’est en rien une critique, loin de là ! Formulées par des experts, les recommandations sont la plupart du temps très éclairées, et ce n’est pas la qualité des conseils donnés qui me préoccupe. C’est plutôt le fait qu’en y ayant recours un peu aveuglément nous perdons de vue une notion qui reste fondamentale à mes yeux : celle du questionnement.

			Nous ne nous posons plus assez de questions. Qui suis-je vraiment ? Quelle personne aimerais-je devenir ? Que me manque-t-il réellement pour être heureux ? Comment mes enfants me perçoivent-ils ? Quels sont les impacts de mes faits et gestes sur ma famille, sur mes amis et sur mon entourage ? Cette absence d’interrogations a même la fâcheuse tendance à nous déresponsabiliser un peu et à minimiser le rôle que nous avons à jouer dans la société. Ce n’est pas notre faute si certains de nos aînés vivent si péniblement leurs vieux jours, ce n’est pas notre faute si la province bat des records de décrochage scolaire, et encore moins si elle connaît des difficultés économiques… Et si ce n’était pas le cas ? Et si nous pouvions, chacun à sa manière, contribuer au mieux-être des uns et des autres ainsi qu’au développement socioéconomique de ce Québec que nous aimons tant ? Vous êtes-vous posé la question ?

			Lorsque je fais des conférences dans le milieu des affaires, que je m’adresse à des médecins, à des financiers, à des élus municipaux ou à des politiciens, je n’ai nullement la prétention de vouloir leur apprendre quoi que ce soit et surtout pas celle de vouloir leur apporter des solutions aux défis qu’ils ont à relever. Je n’ai ni compétences ni crédibilité dans leurs domaines respectifs, mais, en leur expliquant ma vision des affaires et des relations humaines, l’importance que j’accorde aux valeurs qui m’animent et guident mes décisions, ma manière d’aborder échec et succès, je partage avec eux certaines de mes interrogations. Ces questions, ils se les poseront à leur tour et peut-être trouveront-ils eux-mêmes des réponses que ma formation et mon cheminement ne me permettent pas de leur offrir.

			C’est probablement ce besoin de communiquer, d’éveiller les consciences et de susciter le questionnement qui m’a aussi incitée à monter sur scène pour partager ma vision et certaines de mes expériences personnelles et professionnelles lors de la conférence-spectacle Aimer, savoir, entreprendre, que j’ai donnée un peu partout au Québec pendant pratiquement un an. Un véritable défi pour moi, mais également une expérience très enrichissante qui m’a permis d’aller à la rencontre de milliers de personnes dans la province. Quelques mois après, ma démarche reste la même… J’ai simplement décidé aujourd’hui, pour aller vers vous, de troquer mon micro contre ma plume.

			Vous voyez les choses et vous dites : pourquoi ? Moi, je rêve de choses qui n’ont jamais existé et je dis : pourquoi pas ?

			George Bernard Shaw

		

	
		
			La jeunesse
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			La richesse d’aujourd’hui et de demain

			~

			Dès sa première saison au Québec, en 2012, l’émission Dans l’œil du dragon a suscité un intérêt dont j’avoue avoir été très fière. Ce succès s’est confirmé d’année en année, et ce qui m’a semblé particulièrement intéressant a été d’apprendre par les producteurs que plus de 100 000 enfants, parfois très jeunes (de 7 à 14 ans), ne rataient pas un seul épisode. Dans certaines familles, le lundi soir était devenu une sorte de rendez-vous familial pendant lequel petits et grands prenaient plaisir à suivre les différentes prestations des entrepreneurs et les interventions des dragons. Plus qu’un prétexte à retrouvailles, cette émission favorisait aussi des échanges privilégiés entre parents et enfants sur l’innovation, l’entreprise et l’argent. C’était génial ! Cet engouement pour le monde des affaires était révélateur du dynamisme de nos jeunes et d’un esprit entrepreneurial déjà important. Il ne pouvait que m’encourager à poursuivre.

			On parle souvent du Plan Nord ou d’autres projets comme étant garants de l’avenir et de la richesse du Québec de demain. C’est vrai que nous devons acquérir une vision à long terme et tout mettre en œuvre pour que le Québec trouve, ou retrouve, un essor économique bienfaisant et durable. J’aimerais cependant rappeler que, généralement, les projets les plus prometteurs se déploient sur des années, voire des décennies. Ce simple constat fait ressortir une évidence trop souvent occultée ou négligée : les véritables acteurs du succès de ces projets d’envergure sont encore à l’école aujourd’hui. Seront-ils suffisamment bien préparés pour relever ces défis porteurs de tant d’espoir ?

			Aussi incroyable que cela puisse paraître, l’analphabétisme fonctionnel touche plus de 50 % de la population… Je sais, ça ne fait jamais plaisir de lire ce genre d’affirmation, mais cette statistique si alarmante nous est fournie par la Fondation pour l’alphabétisation, qui estime que plus de la moitié des Québécois âgés de 16 à 65 ans ne sont pas capables de comprendre convenablement un texte, qu’ils savent cependant parfaitement lire. Vous vous rendez compte ? Une bonne moitié de la population n’est pas capable de comprendre un article de journal, une posologie, un guide d’utilisation ou même une offre d’emploi ! C’est dramatique, d’autant que les plus jeunes ne sont pas épargnés. Les réformes pédagogiques mises en place dans les écoles québécoises pour favoriser leur réussite scolaire les ont plutôt mal servis. Le décrochage scolaire demeure une triste réalité. Comment trouver un bon emploi, stimulant et bien payé, avec un tel handicap ? Comment apporter sa contribution à l’économie avec de telles lacunes ? C’est presque mission impossible, alors que même l’entrepreneuriat accuse au Québec un retard important par rapport au reste du Canada. On y crée moins d’entreprises, on est moins ouvert à l’internationalisation et, surtout, les entrepreneurs québécois font preuve de moins d’audace que leurs pairs des autres provinces du pays. Une tendance confirmée l’année dernière par les résultats du sondage mené par la Fondation de l’entrepreneurship, en collaboration avec la Caisse de dépôt et placement du Québec. Ce sondage souligne cependant une augmentation notable du taux d’intention de lancer une entreprise, mais aussi du nombre de démarches réalisées par rapport à l’année précédente. C’est encourageant.

			Compte tenu de la concurrence et des rivalités mondiales que nous connaissons, l’éducation, la culture et la qualité de notre main-d’œuvre sont des atouts majeurs qu’il nous faut de moins en moins négliger. Nous évoluons dans une société où l’analphabétisme et le manque de culture n’ont plus leur place. Savoir lire et écrire ne suffit plus, il faut aussi et surtout comprendre et être compris, quelle que soit la langue que nous employons. L’utilisation d’Internet en est probablement la plus belle des illustrations. Devenu en quelques années un outil incontournable pour communiquer, pour collecter l’information et pour la diffuser, le Web est aussi une extraordinaire plateforme de vente, y compris à l’international, en faisant fi, avec une facilité déconcertante, des frontières et des distances.

			Les technologies ne cessent d’évoluer, et les équipements professionnels sont de plus en plus sophistiqués. Dans les ateliers et les usines, les travailleurs doivent maintenant composer avec cette réalité, suivre des instructions précises, se reporter à des manuels de procédures de plus en plus complexes. Les services de ressources humaines, les dirigeants et les entrepreneurs, dont je fais partie, doivent faire face quotidiennement à cette réalité, et il devient très difficile d’embaucher le moindre collaborateur sans avoir pris le temps de vérifier sa capacité de compréhension de la langue et ses aptitudes à communiquer par écrit. Il y a quelques années, c’était essentiellement applicable aux employés de bureau ; désormais, c’est vrai pour l’ensemble des employés d’une entreprise et à tous les postes, de la recherche à la production et à la distribution, de la vente au service après-vente et à l’entretien. C’est d’autant plus dramatique que le Québec manque cruellement de main-d’œuvre qualifiée et que l’expérience et le savoir-faire ne suffisent plus.

			La Fondation pour l’alphabétisation, au Québec, comme beaucoup d’autres organismes, souhaite que le gouvernement déploie plus d’efforts afin que notre langue devienne une priorité. C’est bien de savoir parler, écrire ou lire…, mais c’est encore mieux lorsque nous comprenons parfaitement ce que nous lisons. Ce vœu semble malheureusement quelque peu compromis par les compressions budgétaires actuelles en éducation et peut-être par certains modes de fonctionnement et certaines mentalités qu’il serait bon de revoir et de réévaluer.

			Je reste, par exemple, persuadée que ce n’est pas lors du secondaire que l’on doit déployer des efforts pour éviter le décrochage scolaire. Le problème est en amont. Il prend naissance dès les premières années du primaire où, probablement par manque de moyens, on laisse les enfants en difficulté accumuler des lacunes qui ne feront que s’amplifier d’année en année, de classe en classe, jusqu’à provoquer au secondaire une véritable sensation d’asphyxie à l’origine de bon nombre de décrochages. N’oublions jamais qu’un seul de ces jeunes qui abandonne ses études pour des raisons parfois complètement indépendantes de sa volonté aurait pu devenir ingénieur, chercheur, fiscaliste, ou même un cardiologue qui, un jour, aurait pu nous sauver la vie. Quelle perte ! Quel incroyable gâchis !

			Mais doit-on vraiment compter uniquement sur le gouvernement pour redresser cette situation alors que les statistiques préoccupantes sur l’analphabétisme n’ont guère évolué depuis plusieurs décennies ? Je ne le pense pas. La plupart des programmes mis en place n’ont pas donné de bons résultats et, devant une certaine impuissance politique dans ce domaine, je crois que la solution est ailleurs. Arrêtons de chercher des coupables ou d’espérer des sauveurs. Notre société doit apprendre à devenir adulte et à se prendre en main.

			Tout comme vous, je fais partie de cette société et j’aime profondément le Québec. Si je sais reconnaître nos forces, je n’ai pas peur de reconnaître nos faiblesses. Pour tenter d’améliorer nos conditions de vie et de développer notre économie, nous devons cesser de jouer à l’autruche. Exemple : le système scolaire. Il n’a pas l’exclusivité de l’éducation de nos jeunes. Trop de parents semblent parfois l’oublier. Ce sont ceux-là mêmes, d’ailleurs, qui, paradoxalement, ont tendance à entrer en conflit avec des enseignants en leur reprochant trop de rigueur, voire de sévérité envers leur enfant. La culture générale, les connaissances et le savoir-faire de notre jeunesse sont désormais devenus une responsabilité sociale. Beaucoup de pays en ont pris conscience depuis bien longtemps, en particulier en Europe et notamment en Finlande. Les petits Finlandais ne commencent l’école qu’à sept ans. Les élèves ne subissent aucune évaluation pendant les six premières années et, difficultés d’apprentissage ou pas, ils apprennent dans les mêmes classes. Cependant, le tiers d’entre eux recevra de l’aide spécialisée pendant les neuf premières années de scolarité. Ce système novateur peut paraître coûteux en services, pourtant la Finlande, dont le système d’éducation est entièrement financé par l’État, dépense en moyenne 30 % de moins par élève qu’aux États-Unis. Les résultats obtenus n’en sont pas moins impressionnants : plus de 90 % des élèves terminent leur secondaire, et la Finlande affiche en Europe le plus haut taux de jeunes qui entament des études supérieures. Depuis la mise en place de ce système en 2001, les jeunes Finlandais arrivent dans les premières positions des classements internationaux en littératie, en science et en mathématiques.

			Pourquoi ne pas s’inspirer de ces méthodes ? Pourquoi toujours vouloir réinventer la roue en prétextant que ce qui est bon pour un Finlandais, un Allemand ou un Français ne le sera pas pour un Québécois ? Qu’avons-nous de si différent ? Peut-être suffirait-il d’adapter ces méthodes à notre réalité pour enfin changer nos mentalités et notre approche de l’éducation et de la culture qui s’avère très décevante. C’est le moins qu’on puisse dire… 

			Malgré tout, le Québec ne fait pas figure de mauvais élève et certaines commissions scolaires ont mis sur pied des projets qui semblent porter des fruits. La Commission scolaire Marguerite-Bourgeoys a, par exemple, mis en place l’École communautaire entrepreneuriale consciente qui invite les élèves à lancer des projets en classe pour acquérir de l’autonomie et aiguiser leur conscience sociale et environnementale dans le but de les motiver et de favoriser leur réussite. Un projet porteur, puisque la méthode est en voie de s’implanter dans de nombreux pays, dont la Belgique, la Suisse, le Maroc et même en Floride, aux États-Unis.

			Nous devons continuer à œuvrer et à innover dans ce domaine aussi et prendre le temps de consulter un peu plus les enseignants, les éducateurs et tous ces jeunes qui ont probablement beaucoup de choses à dire et à nous apprendre.

			Bien sûr, il y a les parents. J’ai eu le privilège d’en rencontrer plusieurs et j’ai souvent constaté que même s’ils n’ont pas fait dans certains cas des études très poussées, même s’ils peuvent avoir des difficultés à apporter une aide scolaire efficace à leurs enfants, ils ont réussi à leur inculquer des valeurs aussi importantes que le respect, la détermination ou la persévérance. Ils ont compris qu’on peut également enseigner par l’exemple en devenant des modèles.

			Le parcours éducatif des jeunes ne s’arrête pas avec leur entrée dans la vie active, bien au contraire ! De plus en plus d’entreprises doivent prendre conscience que, loin d’être considérée comme une dépense, la formation de leurs employés représente un véritable investissement et un gage de développement durable de leurs activités. Certaines, encore trop rares, en sont déjà convaincues. Elles ont mis sur pied des formations très poussées pour leurs employés, qu’ils soient québécois de souche ou immigrants. Non seulement elles leur enseignent les techniques indispensables à leur métier, mais elles les guident dans leur apprentissage ou leur perfectionnement de la langue française, allant même jusqu’à les aider à obtenir un diplôme d’études secondaires ou collégiales. Certains de ces employés parviennent aussi à décrocher l’équivalent d’un diplôme d’études professionnelles. Étonnamment, le degré de compétence requis a été atteint en quelques semaines au lieu des nombreuses années habituelles. En leur offrant des formations qui leur serviront toute leur vie, ces entreprises parviennent à améliorer la qualité de leurs produits et services, mais aussi à mobiliser tous leurs employés autour d’un projet commun : la réussite. C’est le cas de l’entreprise Meubles Concordia qui fabrique et distribue des meubles audio-vidéo et du mobilier de chambre. Cette compagnie québécoise est devenue une véritable référence et un modèle dans le domaine de l’intégration et de la formation de ses employés.

			Je pourrais également mentionner l’ingéniosité mise en œuvre par la société de jeux vidéo Electronic Arts pour favoriser l’intégration du personnel immigrant dans son milieu de travail. Loin de se contenter de simples cours magistraux, l’entreprise offre à ses employés des ordinateurs équipés de logiciels d’apprentissage des langues. Elle encourage le mentorat linguistique entre les travailleurs et étend même à leurs conjoints et enfants son offre de cours de français. Ce souci constant de formation et d’intégration a aussi incité l’entreprise à mettre sur pied des clubs de discussion où l’on échange autant sur une télésérie québécoise en vogue que sur un livre québécois lu par certains employés. Bien sûr, Electronic Arts poursuit des objectifs d’entreprise, mais il est remarquable de constater à quel point cette compagnie a su faire de l’apprentissage du français un pilier de sa culture entrepreneuriale et le transformer en un plaisir très rassembleur pour son personnel.

			Devant la mondialisation et la concurrence internationale, les entreprises québécoises ont désormais l’obligation de se repositionner par rapport à un système éducatif déficient dans certains cas. Les PME n’échappent pas à cette réalité et doivent faire plus d’efforts pour former leur jeune personnel et mettre en place des programmes spécifiques qui pourraient servir de passerelle entre le monde de l’éducation et celui du travail. Il en va de la survie de certaines d’entre elles et, dans tous les cas, dans le contexte actuel, du développement de toutes les autres et de notre société.

			L’éducation est l’arme la plus puissante qu’on puisse utiliser pour changer le monde.

			Nelson Mandela

			L’écoute et les relations intergénérationnelles

			~

			Les conflits intergénérationnels ont toujours existé. Plus ou moins prononcés selon le contexte familial ou les époques. Nos ancêtres en ont vécu et nos enfants n’y échappent pas avec les leurs. Qui ne se souvient pas, dans la génération des baby-boomers, de cette période dans les années 60, où, dans un contexte attisé par l’engagement américain dans une guerre du Vietnam qui n’en finissait pas, une grande partie de la jeunesse s’était littéralement soulevée contre la société ? Cheveux longs et chemises à motifs de fleurs, quand ils n’étaient pas totalement dénudés, les jeunes revendiquaient la paix, mais aussi le retour à la nature, à l’amour, à la liberté sexuelle, ainsi que le droit de pouvoir s’exprimer comme bon leur semblait. Durant cette période peace and love, rythmée par de grandes manifestations pacifistes et de gigantesques concerts enfumés de marijuana, la cellule familiale traditionnelle a également accusé sérieusement le coup, et l’écart entre ces jeunes et leurs parents est devenu précipice. Il faut croire que les fondements mêmes de la famille sont solides puisqu’elle a pu sortir quasi indemne de cette période contestataire aussi flamboyante que colorée et musicale.

			En être sortie indemne ne veut pas dire exempte de problèmes et de conflits. La relation intergénérationnelle me semble même plus difficile aujourd’hui. Bien que plus discret, l’affrontement entre les jeunes et leurs parents me paraît peut-être plus compliqué que par le passé pour la simple et bonne raison qu’il est accompagné par beaucoup de non-dits. De plus en plus de jeunes s’informent et s’autoéduquent sur Internet. C’est sur les réseaux sociaux ou ailleurs sur la Toile qu’ils cherchent des réponses à des questions qu’ils auraient peut-être jadis posées à leurs parents. La communication paraît parfois ne plus être au rendez-vous, et les échanges se limitent encore trop souvent à certaines banalités. De plus, et c’est à souligner, ces jeunes disposent aujourd’hui, avec Internet, d’un exutoire qui, mal utilisé, peut devenir très dangereux.

			C’est vrai que beaucoup d’entre nous sont littéralement entraînés par le tourbillon d’une vie active. C’est vrai aussi que les femmes, qui étaient en quelque sorte les garantes d’un certain équilibre familial, sont de plus en plus présentes sur le marché du travail et doivent affronter chaque jour les réalités de la difficile conciliation entre leurs activités familiales et professionnelles. Les journées sont longues et fatigantes, les soirées pas nécessairement calmes et relaxantes. Il y a les courses, le repas à préparer, peut-être un peu de ménage à faire, les devoirs des enfants à contrôler… Ouf ! C’est souvent à ce rythme-là que nous vivons. 

			Mais avons-nous pris le temps d’écouter nos enfants ? Je dis bien écouter, et non pas entendre. Ce n’est pas toujours le cas. Pourtant, ils en ont, des choses à nous dire ! Ils ont des préoccupations, des doutes, des inquiétudes et une multitude de rêves et de projets que nous ignorons peut-être. On leur donne parfois l’impression de ne pas être disposés à leur tendre une oreille attentive. Du coup, ils n’ont sans doute pas envie de nous entendre non plus. C’est ainsi que le fossé se creuse. Ils ont leur propre langage et leurs propres codes. Même notre société se prête au jeu en créant des produits et des services spécifiquement réservés aux jeunes : des restaurants, des vêtements ou encore des boissons… N’est-ce pas aussi creuser un peu plus l’écart qui nous sépare ? Nous ne grandissons pas ensemble, mais côte à côte.

			Si certains se complaisent dans un univers taillé sur mesure pour eux, d’autres peuvent avoir le sentiment qu’ils n’ont pas leur place dans le monde des adultes et dans la société d’aujourd’hui. L’impression qu’ils ne sont pas écoutés, compris et surtout guidés. La plupart du temps ces inquiétudes se dissipent au bout de quelques années, mais dans certains cas, elles peuvent être à l’origine de dérives parfois dramatiques : l’échec, bien sûr, mais aussi la rébellion, la délinquance ou même, plus récemment, le terrorisme, capable d’embrigader les plus vulnérables. Et c’est sans compter le suicide qui me bouleverse profondément.

			Un jeune ne se retrouve jamais en situation d’échec seul. Cette responsabilité est sociétale et surtout parentale, et elle commence dès les toutes premières années. Nous devons rester conscients du rôle d’éducateur que nous avons à jouer à leurs côtés. Le suivi de leurs études, l’aide et le soutien que nous leur apportons dans leur scolarité sont indispensables, mais pas suffisants. Je suis de la génération de ceux qui pensent que la responsabilité de parent est entière. Si je me dois de pourvoir aux besoins essentiels de mon enfant et à son bien-être, j’ai aussi l’obligation de veiller à son éducation et de lui enseigner des valeurs fondamentales comme le travail, la politesse, le respect, le partage, la générosité ou encore l’empathie. J’ai également la responsabilité de sa nourriture intellectuelle, mentale et psychologique. Jamais je n’aurais pu abdiquer sur ce point avec mes enfants et déléguer cette mission à une école, à un club sportif ou à une quelconque institution. J’ai dû y travailler fort, mais je crois y être parvenue en instaurant le respect et l’écoute au cœur même de l’éducation que je leur donnais.

			C’est vrai que j’étais autoritaire et que je n’ai jamais rien cédé, mais je me suis efforcée de leur servir d’exemple tant par mes actions que par mon comportement ou par mon langage. J’ai toujours écouté ce que mes enfants avaient à me dire et ils ont toujours respecté les règles que j’imposais dans la maison. Bien sûr, tout n’a pas été rose à chaque instant. Le conflit intergénérationnel est une constante avec laquelle il nous faut savoir composer, et il est normal qu’il y ait des crises. Mais plus les fondations de la famille sont solides, plus la communication est présente, et plus ces crises se gèrent facilement, moins elles laissent de séquelles. Non seulement elles nous permettent d’avancer ensemble, mais elles consolident toujours un peu plus la structure du cocon familial.

			Les problèmes relationnels entre parents et enfants sont intemporels et planétaires, mais nous vivons, au Québec, dans une société pacifiste et bienveillante où nous avons tendance à éviter le débat de peur qu’il ne débouche sur une situation conflictuelle. Cette tendance s’est malheureusement transposée au sein de la cellule familiale. Si nous ne communiquons plus vraiment, nous débattons encore moins ! 

			Quels sont les rêves de nos enfants ? Quelles sont leurs ambitions ? Peut-être pas celles que nous espérions pour eux… Et alors ? Débattons-en avec eux. Ils parlent d’écologie, d’environnement et de commerce équitable, ils rêvent de paix et de fraternité, évoquent la mondialisation. Leurs yeux pétillent quand ils nous font part de leurs projets, de leur envie d’innover et de créer. Ils se posent des milliers de questions. Nos réponses ne seront peut-être pas celles qu’ils attendent ; apprenons-leur au moins à trouver les leurs. 

			Est-on vraiment là pour eux ? Leur dit-on assez que nous leur faisons confiance ? Prend-on le temps de les soutenir et de les encourager même dans leurs espoirs les plus fous ? Leur explique-t-on que, quoi qu’ils entreprennent, ils connaîtront des déceptions ou des échecs, mais que, finalement, ce sont des expériences qui les rendront encore plus forts ? 

			Nos enfants débordent d’une créativité que nous ne devons en aucun cas altérer. Au contraire, nous devons tout mettre en œuvre pour leur permettre de s’épanouir tout au long du chemin qu’ils emprunteront et que nous aurons pris soin de baliser correctement, en leur enseignant aussi qu’il sera sans doute parsemé de refus, d’échecs et, à l’occasion, de rejets. Tel est notre devoir.

			À leur tour, ils seront parents. À leur tour, ils devront relever les mêmes défis avec leurs enfants et, à leur tour, ils devront composer avec la difficulté de vivre harmonieusement cette relation essentielle à leur développement. La famille restera à tout jamais la clé de voûte de notre société.

			Si la famille est valorisée dans les cultures traditionnelles, c’est parce qu’elle représente la principale cellule d’éducation et de solidarité, le lieu par excellence de la transmission du patrimoine, qu’il soit social, culturel ou financier. L’être humain est aussi fragile que complexe. C’est ce qui constitue sa richesse, mais qui nécessitera également une grande stabilité pendant toute la période de son développement. Un enfant a besoin de parents responsables et bienveillants qui puissent répondre à ses besoins les plus élémentaires et dont il ressent l’amour inconditionnel. C’est cette dépendance qui va lui assurer une grande relation de confiance au fil des années. Cette sécurité rassurante va en outre lui apprendre à faire confiance aux autres. S’il a reçu de l’affection dans un cadre stable et serein, il sera d’autant plus enclin à l’exprimer à son tour et à s’engager dans des liens sociaux constructifs. Le temps passant, les parents vieilliront, et l’enfant pourra à son tour leur témoigner cet amour, cette affection et cette solidarité qui l’auront accompagné tout au long de son développement. À son tour, il prendra soin de ses parents. Ce sont ces valeurs fondamentales véhiculées par la famille qui donnent à une société toute sa force et toute sa stabilité.

		

	
		
			La réussite

			[image: ]

			Réussir sa vie

			~

			Réussir dans la vie… Voilà bien longtemps que j’ai banni de mon langage cette formule galvaudée et à l’utilisation trop souvent détournée. Je lui préfère de loin celle de « réussir sa vie ». Ce chirurgien de renom est riche et célèbre. Maison prestigieuse, chalet splendide, voiture de luxe, bateau, moto… Tous les indices d’une réussite qualifiée d’éclatante par tout le monde. Pourtant, même s’il apprécie le confort que lui procure son statut privilégié, même s’il est très fier de sauver des vies tous les jours, il vous avouera volontiers dans ses confidences les plus intimes que, s’il a fait des études de médecine, c’était uniquement pour plaire à des parents qui, dès son plus jeune âge, ont eu une ambition débordante pour leur fils. Lui rêvait juste d’apprendre à jouer du piano et de devenir musicien. Conscient d’avoir réussi dans la vie, mais habité par ce qui lui apparaît comme le plus grand de ses regrets, il n’est vraiment pas certain de l’avoir réussie, cette vie.

			Lui rêvait juste d’apprendre à jouer du piano et de devenir musicien… Cette phrase résume à elle seule tout le cheminement qui mène à la réussite. On y trouve les notions de choix personnel, d’apprentissage, de volonté et d’effort et, au bout, la réalisation d’un rêve enfin devenu réalité. La réussite n’est ni un objectif ultime ni une destination finale. Les prémices du succès se mettent en place dès l’instant où une personne décide d’agir et d’avancer vers le but qu’elle s’est librement fixé. C’est ce cheminement qui lui permettra, étape après étape, d’atteindre l’épanouissement total par la réalisation progressive de chacun de ses désirs.

			C’est ainsi que je conçois la réussite. Si certains la mesurent en dollars, en biens immobiliers ou en actions, pour d’autres elle n’est que l’expression d’un épanouissement et d’un bonheur atteints grâce à la réalisation de leurs rêves les plus légitimes. Si des hommes et des femmes d’affaires ont réussi leur vie en devenant immensément riches, des travailleurs humanitaires ont aussi parfaitement réussi la leur en la mettant à la disposition des plus pauvres et des plus démunis. Nul ne peut prétendre que Bill Gates a mieux réussi sa vie que l’abbé Pierre. Les deux ont mené à bien la mission qu’ils s’étaient fixée. Les deux sont parvenus, sans ménager leurs efforts, à aller au bout de leurs rêves dans le respect de leurs valeurs. Même si la définition de la réussite peut être diamétralement opposée d’une personne à l’autre, elle répond à une notion fondamentale qui en est, à mon avis, indissociable : le respect de ses propres valeurs et l’atteinte de ses objectifs en fonction de celles-ci. Oui, la réussite est synonyme de richesse… mais ce n’est pas toujours celle à laquelle certains pensent instinctivement. Les personnes réussissant leur vie sont uniquement celles qui parviennent à s’enrichir grâce à ce qui a le plus de valeur à leurs yeux. Pour certains, ce sera la sécurité, l’amour, le partage ou le don de soi ; pour d’autres, ce sera l’intégrité, la sérénité ou tout simplement le plaisir ; alors que d’autres trouveront leur bonheur dans la reconnaissance et, pourquoi pas…, l’argent !

			La richesse financière n’est pas une fin en soi. Sa recherche est souvent la preuve que la réussite dépend également de la combinaison de plusieurs facteurs. En s’enrichissant, certains trouveront aussi réponse à l’affirmation de valeurs qui leur sont chères. La liberté par exemple, la sécurité ou le respect, éventuellement même, le prestige. Dans certains cas, ils voudront tout simplement se prouver et démontrer aux autres qu’eux aussi sont capables !

			Autant de valeurs, autant de définitions de la réussite, mais toujours une constante : l’épanouissement et la satisfaction personnelle en sont les principaux ingrédients.

			Quelle réussite ! Si avant la fin de sa vie on ressemble, même de loin, à ce que l’on a toujours voulu être.

			Marcel Jouhandeau, De la grandeur

			Respecter ses valeurs

			~

			Si la réussite répond à la combinaison de plusieurs facteurs, avouons aussi que nous vivons à une époque où il semble quasiment impossible de s’épanouir pleinement en se contentant d’un seul succès et d’une réussite unique. La plupart des femmes doivent désormais composer entre vie professionnelle et vie familiale, avec l’intime conviction qu’elles peuvent réussir les deux. En essayant d’atteindre le sommet du podium et de graver à tout jamais leur nom dans les annales olympiques, les sportifs de haut niveau doivent déjà penser à leur avenir et à leur réorientation. Et même si nous réussissons notre mariage, peut-être aurons-nous un jour à réussir notre divorce. Le monde idéal consisterait en une succession de succès… Certains s’y attaquent de front et y parviennent. D’autres préfèrent y sacrifier un pan de leur vie. C’est un choix personnel, mais si celui-ci est fait librement et s’il répond aux valeurs qui nous sont chères et que nous avons décidé de privilégier, il ne peut qu’ouvrir le chemin d’une vie pleinement réussie.

			J’ai eu cette discussion, après l’une de mes conférences, avec une jeune femme qui me disait combien elle regrettait de n’avoir pas pu se lancer en affaires. Elle avait une bonne idée, semblait avoir de l’ambition et beaucoup de courage. Elle m’en parlait avec une déception que je percevais facilement, mais son regard s’illuminait lorsqu’elle m’avouait qu’elle avait finalement préféré s’occuper de sa famille, prendre soin de ses enfants et se consacrer à leur éducation. Elle avait préféré… Elle avait librement choisi de privilégier les valeurs les plus importantes à ses yeux. Elle était sur la voie d’une grande réussite personnelle, et son sourire radieux en était la plus charmante des preuves. Je l’ai félicitée et encouragée dans la poursuite de la noble mission qu’elle s’était confiée : son bonheur familial et le bien-être des siens.

			En évoquant cette rencontre me revient en mémoire un entretien que j’avais eu quelque temps auparavant avec une journaliste. Elle m’avait posé, lors de l’entrevue, une question que j’avais trouvée un peu étonnante :

			— Danièle Henkel, êtes-vous une femme de carrière ou une carrière de femme ?

			La réponse à cette question me semblait presque difficile tant elle était évidente ! Mais avant de lui répondre, je me suis adressée à un homme qui était également présent dans le bureau :

			— Vous, monsieur, êtes-vous un homme de carrière ?

			Il avait l’air surpris.

			— Je pense que oui, m’a-t-il répondu, visiblement étonné par cette question qu’en fin de compte on ne pose jamais à un homme.

			Alors pourquoi la poserait-on à une femme ? Je pense très sincèrement qu’il serait temps que nous changions nos perceptions envers les femmes qui travaillent et, notamment, envers les femmes d’affaires. Je suis d’abord et avant tout femme, et surtout particulièrement fière de l’être. Oui, je suis romantique et féminine ; oui, j’aime les belles robes, les belles chaussures et les bijoux, mais, chaque jour, je savoure plus que tout la chance et le privilège d’avoir pu donner la vie. Après avoir été moi-même aimée et choyée par une maman extraordinaire, j’ai à mon tour fondé une famille et eu quatre beaux enfants qui ne font qu’ensoleiller mon existence, d’autant que, depuis quelques années, ils ont la délicate attention de me rappeler régulièrement que je peux aussi être une grand-maman comblée. Ils m’ont déjà donné cinq merveilleux petits-enfants et j’ai comme la vague impression que d’autres suivront… Simple intuition féminine !

			Conjointe aimante et aimée, maman fière de ce que ses enfants sont devenus et grand-maman heureuse, autant de satisfactions qui pourraient suffire à donner à mon existence cette plénitude que confère le sentiment d’avoir réussi sa vie. Mais il se trouve que la femme, la mère et la grand-mère que je suis avait hérité d’un esprit entrepreneurial très développé. Même s’il n’a jamais pris le dessus sur une harmonie familiale que je me suis constamment efforcée de préserver, il a toujours été aussi présent que vivace. C’est ainsi que la femme est devenue femme d’affaires. Non sans mal, mais j’y suis parvenue. Probablement à force de beaucoup d’efforts, de détermination et de quelques sacrifices, mais surtout parce que, pour ma famille comme pour mon entreprise, j’ai privilégié mes valeurs, qui de plus étaient applicables à ces deux mondes, aussi différents soient-ils. Je veux parler du respect, de la communication, du travail, de la persévérance, du partage et, bien sûr, de l’amour. À ce titre-là, je pense avoir réussi ma vie. En tout cas, pour l’instant !

			Les échecs, des tremplins vers la réussite

			~

			Henri Ford, Walt Disney, Bill Gates, Steve Jobs, Oprah Winfrey, Guy Laliberté… La liste pourrait être très longue, mais tous ces entrepreneurs ont en commun une réussite exceptionnelle qui a inspiré, et inspire encore, des centaines de milliers, voire des millions de jeunes un peu partout sur la planète. Nous avons besoin de personnes inspirantes, de modèles, j’oserais même dire de héros. Ces gens le sont. Leurs succès, parfois retentissants, ont changé la face du monde dans bien des domaines. C’est surtout ce que l’on retient d’eux, en faisant souvent abstraction des difficultés et des innombrables obstacles qu’ils ont rencontrés lors du long processus qui les a menés sur le chemin de la réussite. Tous ont essuyé de nombreux échecs, et parfois même dans des proportions difficilement imaginables.

			Vous avez un projet qui vous tient à cœur, vous êtes convaincu de son succès, mais vous avez besoin de financement pour le concrétiser. Vous décidez de faire le tour des institutions bancaires dans l’espoir d’être très rapidement accompagné dans la réalisation de votre rêve. D’après vous, combien de refus seriez-vous capable d’essuyer avant de baisser définitivement les bras ? Trois ? Cinq ? Dix ? Difficile à évaluer, n’est-ce pas ? Walt Disney ne semble jamais s’être posé cette question. Il lui a fallu surmonter des centaines de refus, et autant d’échecs, jusqu’à ce qu’après une trois cent deuxième demande, une banque décide enfin de lui accorder le financement dont il avait besoin. Il faut dire que l’homme était peu connu à l’époque et que, dans le contexte d’après la Seconde Guerre mondiale, l’idée de vouloir créer un parc d’attractions pouvait sembler aussi farfelue que déplacée. En parvenant ainsi à concrétiser un rêve qui paraissait fou aux yeux de tous, Walt Disney est devenu un véritable cas d’école dès qu’il s’agit d’aborder les thèmes de la persévérance et de l’échec. Si ses succès sont devenus planétaires, ses échecs ont marqué l’histoire de l’entrepreneuriat.

			Cet homme avait probablement conservé son cœur d’enfant. En effet, j’ai l’impression que, dès l’âge adulte, nous oublions les principes d’un apprentissage reposant essentiellement sur l’essai-erreur. Essayer, se tromper et enfin comprendre. C’est ainsi que nous avons appris à lire, à écrire, à compter, à jouer ou à danser. C’est ainsi que nous devons continuer à grandir.

			Qu’il s’agisse d’un projet professionnel ou purement personnel, l’échec est souvent mal accepté. Mais si certains trouvent en lui les racines d’une déception qui les mènera jusqu’aux portes du découragement, d’autres y décèlent une formidable source d’apprentissage. En fait, devant une situation d’échec, j’ai remarqué trois types de comportement autour de moi.

			Il y a ceux qui perçoivent l’échec de manière très personnelle. Ce sont eux, et eux seuls, qui en sont les responsables. Sans même avoir pris le temps d’en analyser les causes, ils se mettent à douter de leur valeur, de leurs compétences et de leur savoir-faire. Plus grave encore, ils culpabilisent. C’est la porte ouverte à une perte de confiance qui, la plupart du temps, n’a aucune raison d’être. Cet échec est celui d’un projet, peut-être présenté trop tôt ou trop tard, peut-être trop cher ou pas assez, peu importe… En aucun cas, il ne s’agit de l’échec d’un individu. Jamais personne n’a été un échec en lui-même.

			À l’inverse, d’autres rejetteront toute responsabilité, avec parfois une telle mauvaise foi qu’ils arriveront à s’en convaincre eux-mêmes. Ce n’est jamais leur faute… C’est le banquier qui n’a rien compris, le partenaire qui n’a pas fait son travail, les concurrents qui sont malhonnêtes, le prix de l’essence qui joue au yoyo ou la météo qui a fait des caprices. Toutes les excuses sont bonnes pour décliner la responsabilité de ceux qui devraient plutôt analyser les vraies raisons de leur échec et en tirer une leçon.

			Il y a enfin ceux qui ne perçoivent l’échec ni comme une épreuve, ni comme un obstacle, mais plutôt comme un message que leur envoie la vie pour les réorienter dans leurs choix ou leurs manières de faire. Une attitude qui les amènera à analyser honnêtement et positivement les causes de leur insuccès ou du refus qu’ils viennent d’essuyer. Plutôt que de se mettre à douter d’eux-mêmes ou des autres, ils entameront une démarche qui consistera d’abord à se poser des questions sur les raisons qui auraient pu les mener à une situation d’échec. Mon produit est-il bien positionné ? Ai-je choisi la bonne période pour le lancer ? Ma présentation était-elle assez claire ? Suis-je entouré des bonnes personnes ? Autant de situations que de questions. Essayer d’y répondre est le meilleur des remèdes contre le découragement et l’abandon. En effet, cet exercice ne pourra que nous inciter à faire d’autres tentatives qui, même si elles se soldent de nouveau par un échec, nous permettront dans tous les cas d’affiner notre approche jusqu’à ce qu’enfin elle nous mène vers la réussite, ou peut-être vers une autre avenue. Devant un obstacle qui se présente à nous de manière récurrente, nous avons toujours des comportements divers, mais tout naturellement nous avons tendance à ne conserver que ceux qui sont efficaces. C’est la base même de l’apprentissage, et c’est en ce sens que l’échec ne peut être considéré que comme un tremplin vers la réussite.

			Des échecs, j’en ai connu plus que de raison, et j’en connaîtrai d’autres. Je n’irai pas jusqu’à dire que j’ai hâte, mais j’envisage toujours cette éventualité avec la sérénité que confère l’expérience. J’ai encore envie de grandir et je sais que je peux compter sur deux de mes plus fidèles compagnons de route : l’échec et la peur. Je parle ailleurs plus longuement de cette dernière. Avec le temps, elle est devenue une véritable partenaire, je dirais même une amie.

			Ceux qui culpabilisent, ceux qui se déresponsabilisent et ceux qui analysent… En évoquant ces trois grands types de comportement, j’ai vite compris que la manière de réagir devant l’échec dépend essentiellement de l’idée qu’on s’en fait. La pire erreur serait de le considérer comme un obstacle, une épreuve ou un problème. J’ai d’ailleurs banni le mot « échec » de mon vocabulaire, en m’efforçant également de le faire oublier à l’ensemble de mes collaborateurs et employés. Ils ont rapidement appris que, en entrant dans mon bureau en disant : « Madame Henkel, on a un problème », ils s’étaient déjà involontairement imprégnés de toute la connotation négative liée à ce terme. Avant même de l’avoir énoncé, ils se positionnent déjà face à un obstacle. Il suffit de peu de chose pour qu’il en soit autrement… « Madame Henkel, je crois que nous avons un nouveau défi à relever. » Le simple fait de remplacer le mot « problème » par « défi » a un impact considérable sur la perception qu’ils auront de cet événement. Exit le négativisme ou le pessimisme, l’imprévisibilité de ce défi va leur permettre de démontrer leurs compétences et probablement de découvrir d’autres manières de faire. Ils vont encore apprendre. C’est ainsi que nous grandissons, c’est ainsi que pas à pas nous nous dirigeons vers la réussite, quelle que soit celle que nous espérons.

			« Le succès n’est pas final, l’échec n’est pas fatal, c’est le courage de continuer qui compte », disait Winston Churchill. Je crois que cette pensée illustre parfaitement l’idée que je me fais de mon parcours. Si j’ai parfois dû mettre un genou à terre, l’autre m’a toujours permis de me relever pour poursuivre.

			La solitude des sommets

			~

			La réussite n’est pas nécessairement liée à l’importance du poste que nous occupons dans la hiérarchie d’une entreprise. Une secrétaire, un cariste, un ouvrier ou encore un graphiste peuvent parfaitement s’y épanouir professionnellement, pour autant qu’ils fassent un travail qui leur plaît et qui répond aux objectifs de réussite qu’ils se sont fixés, dans le respect des valeurs qui leur semblent importantes. C’est vrai que c’est sur les patrons, et particulièrement ceux qui dirigent les plus grandes entreprises, que sont la plupart du temps braqués les projecteurs quand il s’agit de glorifier le succès ou de dramatiser l’échec. Cette médiatisation omet souvent de mettre en lumière un phénomène aux conséquences parfois très graves et qui ne fait que s’accentuer en période de crise : la solitude des patrons. Un mal d’autant plus discret que ses principales victimes le taisent.

			Les difficultés économiques aux États-Unis et dans une partie de l’Europe nous ont dernièrement révélé toute l’étendue des dégâts causés par ce mal-être que patrons et dirigeants ne peuvent ni ne veulent partager. En 2014, on estimait que deux patrons de PME s’enlevaient la vie chaque jour en France, alors que l’Espagne et l’Italie détenaient les records en la matière. Même la Suisse, pourtant peu coutumière de ce genre d’actualité, a été particulièrement choquée par le suicide de Carsten Schloter, le directeur général de Swisscom. En 2011, le directeur de Ricola, Adrian Kohler, s’est à son tour enlevé la vie, tout comme l’a fait un peu avant Lex Widmer, directeur général de la banque Julius Baer. L’Amérique du Nord n’échappe pas à ce phénomène. Même s’il ne se traduit pas toujours par des gestes aussi extrêmes, on ne compte plus le nombre de dépressions nerveuses chez les dirigeants et en particulier chez les patrons de PME.

			Dans un souci légitime d’économie, ou même parce qu’ils ne veulent pas – ou ne savent pas – déléguer, les dirigeants de PME multiplient souvent les rôles au sein de leur entreprise. Une surcharge de travail qui non seulement peut peser dramatiquement sur leur moral, mais qui les plonge parfois dans un état d’épuisement ne leur permettant plus d’avoir le recul nécessaire pour prendre de bonnes décisions, tant à titre professionnel que personnel. Devant le stress, l’incertitude ou une grande défiance, certains s’isolent.

			Les chefs d’entreprise cumulent le stress et semblent même s’y complaire, sans y prêter attention. Si, par hasard, ils ont l’occasion de s’exprimer à ce sujet, ils vous diront volontiers qu’ils ont besoin de ce stress pour avancer et être plus performants. C’est faux ! Le stress paraît nous donner cette petite dose d’adrénaline dont nous ressentons le besoin, mais il provoque également un sentiment d’esseulement qui peut porter atteinte à notre santé physique et mentale. Les dirigeants en sont potentiellement des victimes désignées, car, outre leur fatigue, leur surcharge de travail et le manque de temps les privent aussi de certains échanges sociaux essentiels à leur équilibre. Si rencontres et échanges peuvent être agréables, ils sont en plus source d’encouragements et de savoir. Il est important et rassurant de se positionner par rapport aux autres, de savoir qu’on est sur la bonne voie ou tout simplement qu’on est aimé et apprécié. Sans ces repères, l’incertitude peut facilement prendre le dessus et alimenter encore plus un stress qui viendra à son tour l’amplifier. Un véritable cercle vicieux qui peut de manière déraisonnable, ou irraisonnée, nous entraîner dans les abîmes d’un échec prévisible.

			Il a été démontré par certaines études épidémiologiques que l’exposition prolongée à l’incertitude en milieu de travail pouvait favoriser le développement d’ulcères, de cancers et d’AVC, entre autres. Un facteur auquel il convient d’ajouter un sentiment de défiance pouvant être perçu de façon dramatique. Les patrons apparaissent souvent comme des mal-aimés. Leur réussite est parfois jalousée, et leurs échecs, toujours amplifiés, notamment en période de crise. Ce sentiment d’incompréhension est une réalité latente qui donne naissance à cet autre facteur pathogène : le manque de reconnaissance.

			La souffrance des salariés en milieu de travail est unanimement admise et dénoncée. Celle des patrons, par contre, reste un sujet tabou. Les sciences humaines et sociales ne s’y intéressent pas, et les chefs d’entreprise qui en sont victimes refusent pour la plupart d’en parler. Parce qu’il veut préserver son image, un patron vous répondra toujours qu’il est en forme, en tout cas bien plus qu’il ne l’est en réalité. Cette désirabilité sociale que la plupart ressentent vient considérablement fausser les statistiques et met en lumière de manière incontestable le caractère inavouable de la souffrance patronale. On n’exprime pas une souffrance qui n’est pas reconnue par la société.

			En raison de leur statut, les patrons ont peu d’occasions de partager leurs difficultés et leurs soucis, contrairement à des collaborateurs qui, eux, font partie d’une équipe. Si cette réalité n’a pas été prise en compte par une société qui n’a pas encore admis la grande solitude de ceux en qui elle ne veut voir que des gagnants, des clubs de dirigeants s’organisent un peu partout dans le monde pour faire face à ce phénomène. Ce concept, très simple et qui peut maintenant paraître évident, a d’ailleurs pris naissance en Amérique du Nord. Des chefs d’entreprise d’une même région qui partagent cette réalité ont décidé de se rencontrer régulièrement et d’échanger leurs expériences pour essayer, ensemble, de trouver des solutions à leurs défis communs. Une initiative louable, mais au succès mitigé. Si ces groupes répondent à un besoin et offrent une réponse simple et efficace pour combattre la solitude des chefs d’entreprise, il n’en reste pas moins que ceux-ci ont souvent du mal à dévoiler leurs failles au sein de ces organismes et parfois devant des concurrents. La plupart d’entre eux préfèrent trouver d’autres exutoires : faire du sport, jouer de la musique ou aller à la pêche… quand ils veulent bien s’en donner le temps !

			J’avoue me sentir quelque peu privilégiée en ayant la chance d’avoir mes quatre enfants à mes côtés dans mon entreprise. Nous sommes liés par une telle relation de confiance que jamais je ne prends une décision professionnelle importante sans en avoir discuté avec eux. Est-ce pour autant que je partage avec eux tous mes doutes, incertitudes et craintes ? La réponse est non, malgré le grand soutien qu’ils m’apportent quotidiennement. Peut-être parce que je veux les épargner et que je me sens capable de minimiser le défi, ou encore de trouver des pistes de solution avant de leur en parler, mais je dois moi-même affronter régulièrement cette solitude évoquée plus tôt. Peut-être aussi parce qu’elle est devenue une partenaire avec laquelle, à notre époque, tous les dirigeants doivent apprendre à composer.

		

	
		
			La peur

			[image: ]

			Ma meilleure amie… la peur

			~

			N’aie pas peur ! Qui n’a jamais prononcé cette phrase ou ne l’a jamais entendu dire ? Personne… Un peu comme si nous avions la capacité de contrôler ce sentiment très personnel et surtout comme s’il s’agissait d’une émotion que nous avions le pouvoir d’éviter ou de repousser. Nous n’avons aucun de ces pouvoirs ; le seul que nous ayons, c’est tout simplement d’apprendre à l’apprivoiser.

			Qu’on l’appelle trac, stress ou angoisse, la peur est omniprésente dans notre vie, depuis notre naissance jusqu’à notre mort.

			Comme ça arrive à tout le monde, la peur m’a approchée dès ma plus tendre enfance. Peut-être sommes-nous capables de la ressentir dès que nous ouvrons les yeux à la vie, mais elle semble devenir réalité à partir du moment où nous sommes en âge d’en prendre conscience. Comme tous les enfants, j’avais peur d’avoir mal, physiquement et moralement. Je craignais de tomber de mon vélo, mais c’est peut-être cette éventualité qui me rendait attentive à mon équilibre. C’est aussi parce que je redoutais de me faire sermonner que j’ai très probablement évité de commettre certaines bêtises qui auraient pu contrarier une maman que j’adorais. Déjà, il me semblait que la peur ou tout simplement la moindre appréhension pouvaient devenir de bonnes conseillères.

			Mais si je vivais cette crainte de la chute, du bobo ou de la colère d’un parent, à l’instar de tous les enfants de mon âge, j’ai très vite ressenti des émotions beaucoup plus intenses et une peur que j’imaginais alors exclusivement réservée aux adultes, celle de l’homme. Ça pesait très lourd sur les épaules d’une toute petite fille. Être l’enfant d’une maman juive, monoparentale, qui plus est, douée pour les affaires n’était pas de tout repos ni exempt de risques dans un pays musulman où l’homme et la religion régnaient en maîtres. Comme si c’était écrit à l’encre indélébile sur les tablettes de la culture à l’époque, la prospérité de maman et sa richesse, durement et honnêtement gagnée, ne pouvaient que se conclure dans ce pays, et pour une femme, par la ruine et la déchéance. C’est ce qui est arrivé. Nous avons tout perdu. Ou plutôt, on nous a tout enlevé. Je ne comprenais plus le monde des adultes, mais je savais qu’il fallait que je m’arme pour l’affronter.

			En raison de mes origines et de ma situation familiale, j’étais méprisée, insultée et bousculée au lycée. On se moquait de moi parce que je n’étais pas comme les autres. À cette époque-là, on ne parlait pas d’intimidation. C’est sur soi, et que sur soi, qu’il fallait compter. J’ai appris à me défendre, à fermer les poings et à me battre s’il le fallait, même et surtout si j’avais peur.

			J’ai vite compris que, devant la peur, j’avais trois solutions : me figer, fuir ou avoir le courage d’affronter le danger. Les deux premières options ne semblaient pas correspondre à mon tempérament. Elles me mettaient dans une situation de faiblesse et d’échec. La troisième n’était pas dénuée de risques, mais me permettait au moins, à défaut d’une victoire, d’en sortir la tête haute. C’est ce comportement que j’ai choisi de privilégier. C’est ainsi qu’au fil des années j’ai appris à composer avec cette émotion qui ne me quittera jamais, jusqu’à la fin de mes jours.

			J’ai compris que, si je voulais quelque chose, personne ne me l’offrirait sur un plateau d’argent. Il fallait que j’aille le chercher, quitte à faire face à l’adversité. Quitte à me battre, au propre comme au figuré. Seule, je devais tracer ma route. Enfin, pas si seule que ça… puisque toujours accompagnée de cette fidèle compagne qui n’a jamais oublié de me rappeler combien elle était présente à mes côtés. Mon amie, la peur.

			C’est elle qui m’a fait adopter, très tôt, des comportements instinctifs devant le danger. En sa compagnie, je me sens douée d’une véritable vision de la situation à 360 degrés, qui me permet de trouver avec la même rapidité le mot juste, la réponse appropriée, le geste adéquat et l’action ou le comportement à envisager à ce moment précis.

			La peur n’est en fait qu’une alliée qui vous alerte quand une situation peut s’avérer difficile ou dangereuse. Elle sollicite votre vigilance. Elle vous demande d’être présent, attentif et à l’écoute. Elle vous invite à observer les moindres détails d’un environnement en apparence hostile. Elle va vous aider à vous l’approprier et à le maîtriser. Nous n’avons aucun contrôle sur notre environnement. Le seul contrôle que nous ayons, c’est sur nous-mêmes, nos pensées, nos actes et nos paroles.

			C’est comme ça que je la définis, c’est ainsi que je la ressens. En faire une alliée a été quelque chose de magique pour moi. Une véritable libération et probablement le déclenchement de toute une série de comportements qui ont contribué à façonner la femme que je suis devenue aujourd’hui. Elle n’était pas là pour me causer du tort ou pour m’inviter à fuir. Au contraire, elle m’a appris à relever les défis, à surmonter les embûches et les obstacles qui sont mon lot quotidien. Elle m’a appris à me servir de tous mes sens – la vue, l’odorat, l’ouïe, le goût, le toucher –, mais aussi de mon intuition. Cette fameuse intuition qui, exacerbée par ce sentiment finalement bienfaiteur qu’est la peur, est devenue un atout pour moi. La peur nous aide à aller chercher au plus profond de nous d’incroyables capacités dont nous sommes tous dotés et dont nous ignorons parfois l’existence. Par contre, la laisser nous aveugler et nous paralyser en lui permettant de prendre le dessus sera toujours synonyme de recul et d’échec. Le meilleur moyen de perdre notre pouvoir. Sans compter que certaines personnes ont tout simplement peur… d’avoir peur !

			Je me souviens qu’adolescente j’aimais répéter à qui voulait bien l’entendre que je n’avais peur de rien. Faux ! Ce n’était qu’une impression. La peur était bien là. Je l’avais juste apprivoisée et, plutôt qu’elle me desserve, j’avais appris à m’en servir. J’ai d’ailleurs remarqué que ceux qui prétendent n’avoir peur de rien ont l’habitude de prendre des risques parfois inconsidérés. Il n’est pas rare, par exemple, qu’un bon mais trop audacieux nageur soit victime d’une noyade. S’il est convaincu de ses capacités et dépourvu de toute notion de danger, sa baignade pourrait lui être fatale. L’absence de peur annihile la notion de risque. Du coup, elle nous rend moins vigilants, moins attentifs à notre environnement et surtout moins prompts à effectuer l’effort qui pourrait nous permettre de sortir rapidement d’une passe difficile.

			Cette idée que je me fais de la peur et du risque, j’essaie de la partager avec mes amis, mes employés et mes partenaires. Je tente aussi de la transmettre à mes enfants, car je sais l’importance de cette émotion sur le cours de notre vie à tous. Je sais que la peur me collera à la peau jusqu’à mon dernier souffle. Ce dernier instant, je le vivrai également avec la peur au ventre. La sensation de perdre le contrôle peut-être, mais surtout la peur de l’inconnu, celle de ne pas savoir ce qui se passera après. Ce sera probablement le seul moment de ma vie où je devrai baisser les bras. Le seul moment où je devrai abandonner et me laisser aller.

			Le courage consiste à dominer sa peur, non pas à ne pas avoir peur.

			François Mitterrand, Mémoire à deux voix

			Sortir de sa zone de confort

			~

			Bien avant que le public me connaisse grâce à l’émission Dans l’œil du dragon, je donnais déjà un certain nombre de conférences dans le domaine médico-esthétique, cœur de mes activités professionnelles. Femme d’affaires et négociatrice avant tout, je n’étais pas préparée spécialement à cet exercice, mais devenir porte-parole de mon entreprise et partager mon expérience un peu partout à travers la province et ailleurs au Canada me semblaient un défi intéressant. Je m’y suis attelée, et le public m’a confortée dans l’idée que j’avais eu raison de courir le risque de m’aventurer sur les planches et les estrades. J’avoue avoir été quelque peu privilégiée par une certaine facilité à prendre la parole en public, d’autant que, dans ce cas-là, je m’exprimais sur un sujet qui me passionnait et que je connaissais parfaitement bien. Il n’en demeure pas moins que c’était un nouveau défi pour moi et que je me devais de le relever.

			Cependant, en raison de la soudaine notoriété que peut donner la télévision, les demandes de conférences se sont multipliées dans des domaines très différents de l’univers dans lequel j’évoluais habituellement. J’étais de plus en plus sollicitée pour intervenir lors d’évènements, que ce soit dans le monde des affaires, de l’éducation, de la santé, de la finance, voire de la politique. Je sortais toujours un peu plus de ma zone de confort en m’exprimant au sein d’organisations qui me semblaient jusqu’alors inconnues, mais chaque nouvelle intervention de ma part me confirmait que le respect, la persévérance, le travail, la confiance en soi et l’amour de l’autre sont des valeurs universelles qui se partagent aussi bien devant les pharmaciens d’une grande enseigne que devant tous les maires ou les élus du Québec. Si, par conscience professionnelle, je considérais chacune de ces conférences comme un véritable défi et que j’y consacrais des semaines de préparation, j’étais loin de me douter que le plus déstabilisant d’entre eux serait à venir…

			La sortie du livre Quand l’intuition trace la route, dans lequel je raconte mon parcours – de ma plus tendre enfance aux auditions pour l’émission d’ICI Radio-Canada en passant par la création et le développement mon entreprise –, m’a permis de me présenter comme la femme que j’étais réellement, au-delà du cadre formaté d’un studio de télévision. Cela a été un véritable déclencheur auprès du grand public qui m’a très vite fait part, lors des séances de signatures, par courrier ou par les réseaux sociaux, de son souhait de pouvoir aussi m’entendre et me voir sur scène. L’idée me semblait excitante, mais hors de portée. En dehors du pupitre que l’on voulait bien mettre à ma disposition lors de mes conférences, je n’avais jamais posé les pieds sur une scène, ni affronté le regard et surtout l’écoute de centaines de personnes dans une salle de spectacle ou un théâtre. Pourtant, plus la demande était répétée et plus je sentais monter en moi l’envie de découvrir ce nouveau monde et surtout de me surpasser. Je recevais tellement de preuves de gentillesse et d’affection qu’il m’apparaissait de plus en plus évident que je devais à mon tour partager et redonner. Par amour, par respect, mais surtout parce que, finalement, j’en avais très envie.

			Le défi était grand et les risques aussi, alors que j’étais déjà portée par une vague plutôt favorable. Avais-je vraiment besoin de ça ? Avais-je vraiment besoin de me remettre en danger ? Je me demandais si une entrepreneure respectée pouvait se permettre de se « donner en spectacle », au risque de se faire juger par certains de ses pairs. En y songeant, je me suis vite rendu compte que beaucoup de femmes du showbiz n’hésitaient pas à se servir de leur notoriété en tant qu’artistes pour se lancer en affaires… Mais je ne pense pas, de mémoire, que l’inverse se soit produit. Il me semble que pas une seule femme d’affaires, en Amérique du Nord du moins, ne s’est risquée à affronter la scène et le spectacle. Ce constat n’a fait que me motiver encore un peu plus… Je serai celle-là !

			Une fois la décision prise, plus rien ne m’a arrêtée, même si cela représentait pour moi une énorme dose de travail supplémentaire. La société de production avec laquelle j’ai choisi de travailler m’a proposé l’idée d’une conférence-spectacle. Si le mot « conférence » m’était familier, le mot « spectacle » me laissait un peu plus dubitative et m’apeurait un tantinet. Mais la perspective de découvrir un univers complètement inconnu m’excitait au plus haut point et ne faisait que me conforter dans ma décision.

			Pendant plusieurs mois, j’ai peaufiné mes textes, travaillé la mise en scène et répété mes déplacements. Je me suis initiée, avec mon metteur en scène, au vocabulaire théâtral. J’ai par exemple appris que le côté cour, vu de la salle, est à droite de la scène, par opposition au côté jardin qui est à gauche… C’est dire que je venais de loin. Mais ces découvertes m’enthousiasmaient. D’autant que je tenais, puisque cela en était la dénomination, à ce que ce soit un véritable spectacle ! Vous pourrez facilement imaginer les longues discussions que j’ai pu avoir avec l’équipe quant aux tenues que je porterai sur scène. Il était pour moi hors de question que j’apparaisse accoutrée en « femme d’affaires ». Bien sûr, j’allais raconter mon histoire, mais même si elle a été parfois parsemée d’embûches, voire de drames, elle est aussi joyeuse et porteuse d’espoir pour tous ceux qui se battent au quotidien, qui manquent peut-être de confiance en eux ou qui aimeraient devenir entrepreneurs sans en avoir vraiment le courage.

			Je n’avais que mon vécu et mes expériences à livrer, mais je souhaitais le faire avec lucidité et humilité, juste pour le plaisir de partager, sans rien vouloir imposer. Je voulais aussi faire rêver, faire oublier aux spectateurs leurs tracas quotidiens, les faire sourire et rire tout en leur démontrant que, dans la vie, tout est possible.

			Après plusieurs mois de travail, de répétitions et de négociations avec les différentes salles de spectacle de la province, le calendrier comptait une vingtaine de représentations.

			Quelle n’a pas été mon émotion lorsque, pour la première fois, j’ai découvert ma loge. Je me sentais comme un petit poisson qui se retrouvait soudainement hors de son bocal. Je souriais, comme pour me rassurer. Je me sentais littéralement hors contexte. Mais qu’est-ce que je faisais là ? Cet univers n’était pas le mien. J’étais à mille lieues du monde des affaires que je côtoie depuis plus de 30 ans déjà… J’allais devoir me maquiller, me coiffer et m’habiller avant de donner un spectacle pour la toute première fois. C’est alors que j’ai réellement pris conscience de l’énorme défi que je m’étais lancé, mais c’était mon choix et je devais l’assumer. Seule sur scène, il me fallait maintenant être à la hauteur.

			Du Théâtre des Tournesols de Cowansville pour le spectacle de rodage à la scène du Théâtre St-Denis de Montréal, en passant par Québec, Sherbrooke, Brossard ou encore Laval, cette tournée a été pour moi une extraordinaire expérience.

			J’y ai rencontré des gens qui resteront à jamais gravés dans ma mémoire. J’ai ri, j’ai pleuré, j’ai ressenti des émotions intenses et j’ai reçu une énorme dose d’amour et de reconnaissance. J’étais fière de moi, fière d’avoir réussi à gagner un pari qui m’avait menée à mille lieues de ma zone de confort habituelle. Quelle expérience formidable !

			Chaque fois que je me lance un nouveau défi, même de ce type, ce n’est pas seulement par curiosité ou pour m’amuser et me divertir. Je m’y investis toujours avec énormément de sérieux. Même si j’y trouve beaucoup de plaisir, je sais très bien que chaque geste peut avoir des conséquences et des répercussions autant sur moi que sur les miens, autant sur mes amis que sur mon entreprise et mes clients. Voilà pourquoi je suis parfois très émotive lorsque je me retrouve dans un environnement qui ne m’est pas familier. Pas vraiment stressée, mais parfaitement consciente de la nécessité de donner le meilleur de moi-même. Probablement par conscience professionnelle, mais aussi par respect pour le public.

			C’est en ce sens qu’il ne faut jamais hésiter à sortir de sa zone de confort le plus souvent possible. Cette volonté de s’aventurer sur des chemins différents nous permet d’aller chercher en nous des ressources que nous sollicitons rarement, voire que nous ignorons la plupart du temps. Nous sommes capables de beaucoup de choses. Beaucoup plus que nous ne l’imaginons. En refusant de nous reposer sur nos lauriers, nous évitons tout simplement de… nous endormir. Nous nous donnons l’occasion de mieux vivre.

			Relever les défis que la vie nous envoie

			~

			Me retrouver sur scène dans les plus grandes salles du Québec était certes un défi de taille pour moi, mais il ne m’avait pas été imposé. Il m’avait juste été suggéré par la vie, et c’est en toute connaissance de cause que j’ai décidé de le relever. C’était un choix personnel et je l’ai assumé jusqu’au bout, avec les risques que cela pouvait comporter. Malheureusement, il n’en est pas toujours ainsi, et des événements se dressent parfois devant nous comme de véritables obstacles ou des épreuves à surmonter.

			Rien n’arrive pour rien. J’ai toujours eu la certitude que nous recevions tous certains signaux de la vie, des messages qu’elle se charge de nous envoyer. Peut-être pour nous alerter et nous rendre attentifs, peut-être pour nous inciter à agir de manière différente ou alors pour nous permettre d’envisager d’autres options dans notre cheminement. À quelque chose malheur est bon, dit-on. Je pense que c’est souvent vrai. Un accident, une faillite, un divorce, la perte d’un client important ou d’un emploi peuvent devenir des révélateurs. Si dramatiques soient-ils, ces événements peuvent réorienter de façon très positive la suite de notre parcours. Plutôt que de les recevoir uniquement comme des épreuves – et ils le sont –, il faut essayer d’y percevoir et d’interpréter le message que la vie nous envoie.

			Il y a quelque temps, j’ai eu à me séparer de l’une de mes collaboratrices, que j’aimais beaucoup d’ailleurs. Ça n’a pas été de gaieté de cœur, car je sais toutes les difficultés que peut engendrer une perte d’emploi, et surtout celle d’un salaire. Je lui ai expliqué que sa manière de travailler ne répondait pas à mes attentes, mais surtout que j’étais persuadée qu’elle avait des qualités et des compétences qui lui permettraient sûrement de s’épanouir beaucoup plus, de progresser et de réussir dans un environnement de travail différent. Je pensais ce que je lui disais, même si j’étais certaine qu’elle accueillait mes propos comme une simple démonstration de courtoisie. Elle était visiblement surprise et sans doute très déçue par l’échec de sa mission à mes côtés. Je savais quant à moi que je venais de la mettre face à un nouveau défi à relever. C’est probablement comme ça qu’elle l’a perçu puisque, quelques mois plus tard, j’ai reçu un message de sa part. Elle me remerciait de lui avoir ouvert les yeux sur ses réelles capacités et sur un potentiel qu’elle n’avait pas eu l’occasion de pouvoir exploiter avant. Elle avait trouvé un emploi près de chez elle et obtenu très rapidement une promotion. Elle était heureuse. Finalement, elle me remerciait de l’avoir congédiée… Plutôt que de considérer son licenciement comme une épreuve, elle a su diriger son regard vers le défi que je lui ai montré du doigt. Elle a réussi à le relever, pour son plus grand bonheur.

			La vie est quand même spéciale, et je ne crois pas vraiment aux coïncidences. N’y voyez surtout pas un artifice rédactionnel ou une mise en scène un tant soit peu littéraire, mais la semaine même où j’écrivais ces quelques lignes sur les défis qui nous sont régulièrement suggérés ou imposés dans notre cheminement, j’ai reçu un appel téléphonique de M. Denis Coderre, le maire de Montréal. Il me proposait de devenir la présidente du conseil d’administration de la Société du parc Jean-Drapeau. Surprise d’abord, j’ai ensuite été extrêmement touchée par cette marque de confiance. Le défi était de taille. Je me demandais déjà comment je pourrais gérer un emploi du temps plus que chargé et, surtout, si je serais à la hauteur de ce qu’attendait de moi la Société du parc Jean-Drapeau. J’allais encore une fois devoir sortir de ma zone de confort et probablement prendre quelques risques supplémentaires.

			Étais-je prête pour ça ? En avais-je les compétences ? Je pensai à mes entreprises, aux conférences, à la télévision, à l’écriture, à mon implication dans de multiples causes et, bien sûr, à ma famille. Mes engagements étaient nombreux, aucun n’était traité à la légère. Aurais-je la capacité de tout faire et de bien le faire ? J’avais très peu de temps pour donner ma réponse, quelques jours tout au plus. Je peux vous assurer que ma réflexion a été intense pendant cette semaine-là. Beaucoup de questions, des doutes, des incertitudes, peut-être quelques craintes et enfin de l’espoir. Beaucoup d’espoir et une grande détermination. Ce n’était pas l’argent qui pouvait me motiver puisque cette fonction n’est absolument pas rémunérée, et encore moins la politique, mais le défi était à la hauteur de ceux que j’aime relever. Ma réponse a été positive.

			J’aime profondément Montréal et le dynamisme de son maire et, à titre d’entrepreneure, avoir la possibilité de participer à un projet d’une telle envergure était particulièrement stimulant. Je savais que je ne serais pas seule et que je pourrais compter sur une équipe prête à faire tous les efforts nécessaires pour mener notre tâche à bien. La perspective de contribuer à redonner à Montréal ses lettres de noblesse me permettait de rêver, de voir grand pour l’économie, la visibilité et le positionnement de la ville à l’international. J’avais déjà quelques idées en tête et je me sentais très excitée à l’idée de pouvoir les proposer, les développer et les mettre en œuvre. Ma nomination a été autorisée par le comité exécutif de la Ville de Montréal lors de sa séance hebdomadaire du mercredi 29 avril 2015. J’étais prête !

			Savoir relever les défis que la vie nous envoie plutôt que de les considérer comme des épreuves est très probablement la meilleure manière d’aborder son cheminement avec espoir et détermination. Beaucoup de ces défis m’ont été imposés, alors que d’autres ont été le fait de ma volonté, mais, dans tous les cas, ils ont contribué à façonner la femme que je suis devenue aujourd’hui. Les dernières années de ma vie en Algérie étaient incertaines, tout comme l’immigration, l’intégration ou encore la création et le développement de mon entreprise. Réussir à concilier vie professionnelle, vie privée et vie publique en est un autre, et chaque jour j’ai à faire face à une multitude de ce que certains appellent encore… des « problèmes ». Ce ne sont que des dépassements de soi. En relevant ces défis, un à un, j’ai toujours l’impression de poser une pierre supplémentaire sur le mur de ma réussite et de mon bonheur. Je sais que j’aurai maintes et maintes fois l’occasion de le consolider encore.

			En ce moment, beaucoup de gens ont renoncé à vivre. Ils ne s’ennuient pas, ils ne pleurent pas, ils se contentent d’attendre que le temps passe. Ils n’ont pas accepté les défis de la vie et elle ne les défie plus.

			Paulo Coelho, La cinquième montagne

		

	
		
			Les femmes et les affaires
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			Prendre sa place dans le boys’ club

			~

			Que de chemin parcouru par les femmes en moins d’un siècle ! C’est absolument extraordinaire. Bien sûr, il y a eu des combats, parfois longs, toujours difficiles, mais c’est en luttant et en persévérant dans leur volonté d’avancer qu’elles sont parvenues à minimiser une partie des inégalités qui avaient trop tendance à les cantonner dans leur unique rôle de femme au foyer. L’obtention du droit de vote a probablement été l’une de leurs plus grandes victoires, mais cela ne suffisait pas pour leur permettre de trouver dans la société la place à laquelle beaucoup pouvaient prétendre. Elles savaient, car elles en ont pris très rapidement conscience, que la connaissance, la culture et l’éducation seraient la voie royale qui les aiderait à s’élever dans une société où les hommes régnaient en maîtres dans pratiquement tous les domaines. Elles ont investi les écoles et les universités, et sont très vite parvenues à s’imposer dans tous les secteurs, y compris ceux traditionnellement masculins. Je pense en particulier à la politique, à la défense, à l’automobile ou à la construction, entre autres.

			La fin du XXe siècle et le début du XXIe siècle ont d’ailleurs été marqués par l’avènement de certaines d’entre elles à des postes à très hautes responsabilités, des postes de pouvoir dont l’influence se mesure même à l’échelle internationale. Si c’est vrai en politique, les affaires ne sont pas en reste. Il est impossible de ne pas mentionner que quelques-unes des plus grandes entreprises et organisations mondiales sont dirigées par des femmes : IBM, Xerox ou encore General Motors et plus près de nous, au Québec, le Mouvement Desjardins ou Gaz Métro, pour ne nommer que celles-là.

			Ces réussites spectaculaires et surtout jouissant d’une grande visibilité ne doivent en rien nous faire oublier que, presque partout sur la planète, des millions de femmes font des métiers jadis pratiqués exclusivement par des hommes et que certaines d’entre elles, de plus en plus nombreuses, y compris au Québec, ont le courage de se lancer en affaires et de créer leur propre entreprise. Déterminées, persévérantes et compétentes, faisant fi de tous les tabous, elles ont su abattre une à une les dernières barrières qui pouvaient encore entraver la voie les menant vers une égalité totale avec les hommes. Sauf peut-être une…, celle du boys’ club.

			Je parle souvent de ce fameux boys’ club, car je dois y faire face fréquemment dans ma vie professionnelle. Je dis régulièrement que nous avons beaucoup à apprendre des hommes. Je les ai observés pendant des années et je continue à les observer avec cette grande tendresse dont seule une femme est capable dans ce monde difficile et compétitif. J’ai remarqué depuis longtemps déjà qu’ils ont cette particularité très intéressante de pouvoir se retrouver en groupe de manière très spontanée, quel que soit l’environnement. Le boys’ club se crée naturellement et très instinctivement. C’est probablement la raison pour laquelle cette notion existe depuis la nuit des temps et qu’encore aujourd’hui, de par le monde, il existe toujours des clubs et des lieux de rencontres et d’échanges, parfois très sélects, où les femmes ne sont pas admises.

			En y réfléchissant bien, je me suis rendu compte que ce n’était pas cette tendance naturelle que les hommes ont à se réunir et à se serrer les coudes qui constituait leur force, mais plutôt celle de savoir parfaitement faire la part des choses. Je le constate chaque jour dans mon environnement professionnel. Peu importe ce qui va se passer autour d’une table de réunion, peu importe qu’ils soient en désaccord et même qu’ils tapent du poing sur la table… Une fois la réunion terminée, ils vont s’interpeller et retrouver leur vraie nature : « On va prendre une bière ? », « On se voit samedi au golf ! », et c’est terminé ! Rien de personnel dans tout ça. Même si la rencontre a été difficile, même si leurs désaccords professionnels persistent, même s’ils sont en compétition pour un projet ou pour une promotion, ils vont se réunir, ils vont se tenir et continuer à s’épauler et s’encourager… Sont-ils dépourvus d’émotions pour autant ? Bien sûr que non ! Se pourrait-il que les femmes aient plus tendance à se laisser guider par leurs ressentis que les hommes qui, eux, sauront les gérer ?

			Pourtant, nous avons naturellement la faculté de nous rapprocher. Les femmes se souriront et entameront plus facilement la discussion que ne le feraient les hommes. Dans le milieu professionnel, nous faisons partie d’associations, nous nous adonnons aux joies du réseautage et participons à de nombreuses réunions durant lesquelles nous restons parfois trop discrètes. J’ai remarqué que les hommes avaient, plus que nous, une tendance très naturelle à prendre la parole, à s’exprimer et à donner leur point de vue. Notre discrétion peut même se transformer en mutisme complet en cas de divergence d’opinions. Trop souvent submergées par notre émotivité, nous pouvons, dans de telles situations, vivre un stress très pénalisant. Nous restons pour la plupart éminemment sensibles à la moindre réflexion ou au moindre regard de travers, nous gérons moins bien les désaccords et nous acceptons mal les reproches, surtout s’ils viennent d’une autre femme. Nous nous sentons attaquées personnellement. Ces situations nous frustrent et nous dérangent, notre sommeil s’en trouve altéré, nous en voulons à l’autre et nous pouvons même, dans certains cas, perdre confiance en nous. Si encore ces perturbations n’étaient que passagères, ce serait génial ! Mais non ! Nous pouvons traîner pendant des semaines, des mois, voire des années certaines rancœurs que les hommes, eux, oublient avant même d’avoir partagé une bière.

			Les conséquences en sont parfois dramatiquement contraires à nos ambitions. Plutôt que de rester unies et solidaires contre vents et marées, nous nous éloignons les unes des autres à la moindre incartade et nous mettons inconsciemment à la recherche de « partenaires » avec qui nous pourrions nous entendre sans porter atteinte à notre sensibilité. Notre émotivité et notre perception nous aveuglent, nous freinent et nous empêchent trop souvent de monter de très beaux projets ensemble. Croyez-vous vraiment que c’est comme ça que nous ferons avancer les choses ? Je suis intimement convaincue que non. Alors quelle est la solution ? Créer un vrai ladies’ club ? Peut-être ! Il existe suffisamment de femmes d’affaires passionnées, novatrices, humaines et déterminées à faire changer les mentalités au Québec, mais notre démarche reste essentiellement personnelle. À mon avis, les femmes devraient être plus solidaires. Certaines président par exemple des conseils d’administration prestigieux. Pourquoi n’en ouvriraient-elles pas les portes à des femmes plus jeunes, peut-être moins expérimentées, mais dont les compétences et le dynamisme pourraient apporter un souffle nouveau à leur organisation ? C’est vrai dans bien des domaines, et il me semble qu’à ce sujet les hommes font preuve de plus de solidarité et de soutien que leurs homologues féminines. Pourtant, j’ai remarqué à maintes reprises que les femmes sont toujours prêtes à s’entraider et recherchent cette fameuse solidarité qui leur fait souvent défaut. Peut-être par manque de constance dans la démarche ou par crainte inconsciente d’une éventuelle rivalité. Si nous souhaitons avancer, faire corps et être fortes ensemble, il convient de ne jamais oublier qu’une chaîne est aussi solide que son maillon le plus faible.

			Rester soi-même

			~

			Apprendre des hommes ne veut pas nécessairement dire les imiter. Nous sommes différentes, nous sommes naturellement plus sensibles et plus émotives. L’un de nos plus grands défis reste toujours celui de la confiance en soi. Apprendre à nous aimer telles que nous sommes et non telles que nous devrions paraître aux yeux des autres. Lorsque nous décidons de nous lancer en affaires, il ne faut jamais oublier que, si nous sommes rendues à cette étape-là, c’est aussi grâce à notre personnalité, aux émotions qui rythment notre vie, à notre vision des choses et probablement aussi à une manière très féminine d’aborder les défis et ce nouveau virage que nous souhaitons donner à notre carrière. C’est parce que nous sommes ainsi faites que nous avons pris cette décision ou que nous la prendrons peut-être dans quelques semaines ou quelques mois. La femme que nous sommes aujourd’hui nous aidera à devenir celle que nous serons demain. Acceptons-nous avec nos forces et nos faiblesses. N’essayons pas d’être à tout prix parfaites.

			Je vois encore beaucoup trop de femmes modifier leur attitude à partir du moment où elles tentent le grand plongeon dans l’univers de l’entrepreneuriat ou obtiennent une place importante dans une entreprise, une association ou un réseau d’affaires. Leur volonté de bien faire, d’être acceptée et de démontrer leurs compétences les pousse parfois à des comportements dont les effets peuvent être contraires à leurs aspirations. Elles modifient leur style vestimentaire et leur attitude vis-à-vis des autres, elles parlent peu en réunion, de peur de dire quelque chose qui pourrait déplaire, et finissent par se fondre dans le décor à force de vouloir en faire partie.

			Je sais que cela part d’un bon sentiment et que l’intention est louable, mais c’est très certainement la première erreur à éviter. Inciter les femmes à jouer un rôle qui ne correspond pas toujours à leur réelle personnalité peut très vite les placer dans des situations très inconfortables. Cela risque surtout de donner à leurs interlocuteurs, clients et partenaires une image plutôt altérée de la personne avec laquelle ils envisagent d’établir une relation de confiance. Ce comportement peut rapidement s’avérer un véritable handicap quand on sait que l’honnêteté, la sincérité et la transparence restent les bases les plus solides d’une relation d’affaires durable.

			Avec le temps, je suis devenue une femme d’affaires qui sait parfaitement ce qu’elle veut et ne veut pas, et qui connaît ses limites, ses forces et ses faiblesses. C’est ce qui me rend parfois très ferme et d’autres fois plus sensible et même sentimentale. On me dit rigoureuse et travaillante. Cette rigueur, je ne me la suis jamais imposée lorsque je suis devenue entrepreneure. Elle fait partie intégrante de ma personnalité, de mon éducation et de ma culture. Mais ce trait de caractère ne m’a jamais fait oublier que j’étais d’abord et avant tout une femme. Une femme qui fait des affaires certes, mais surtout une femme avec toute sa sensibilité et son émotivité. Plutôt que de combattre ces sentiments et ces émotions, je m’en suis servie. Ils m’ont guidée, ont attisé mon intuition et m’ont probablement aussi permis de rester en éveil, attentive à tout ce qui se passait autour de moi, à tout ce que je ressentais.

			J’ai déjà évoqué cet état d’éveil provoqué par la peur ; c’est vrai, à des degrés différents, pour toutes les émotions et pour toutes les sensations. Le doute, la déception, le malaise ou la frustration causée par des échecs, des désaccords ou même des reproches qui nous sont adressés ne sont en réalité que des signaux qu’il nous faut savoir interpréter. La seule manière d’y parvenir est de demeurer soi-même, de les recevoir avec nos émotions et non avec celles que pourrait percevoir le personnage que nous essayons de jouer.

			Une journaliste rencontrée pour une entrevue m’a fait remarquer que, quel que soit le sujet abordé, elle me trouvait extrêmement cohérente dans mes propos. Je n’y avais jamais pensé, mais c’est vrai que cette cohérence qu’elle évoquait rythme autant ma vie personnelle que professionnelle. Je reste fidèle à mes émotions, à mon attitude, à mes idées et à ma façon de les exprimer.

			Le monde des affaires est difficile, et la concurrence est féroce. J’y évolue depuis une trentaine d’années maintenant et, si j’ai réussi à m’y faire respecter, je crois que c’est non seulement parce que je suis restée femme, féminine, dirais-je, mais surtout parce que je suis restée fidèle à moi-même. Il n’était pas question que je modifie ma manière d’être pour me fondre dans le décor et faire bonne impression. J’étais prête à en assumer les désagréments. C’est très certainement cette volonté de demeurer moi-même qui m’a permis de me faire accepter et d’atteindre mes objectifs.

			J’en ai connu, des revers de situation, des succès et des échecs, des moments de joie et des périodes noires. Je les ai vécus avec autant d’émotion que de lucidité, avec autant de larmes que d’éclats de rire, mais aussi avec la conviction que chacun de ces événements, bon ou mauvais, n’était qu’une pierre de plus destinée à ouvrir le chemin de ma réussite. Mon parcours se poursuit, je persiste à relever des défis et à élaborer de nouveaux projets. Mes rencontres se soldent parfois par des échecs, les négociations ne sont pas toujours faciles et si, lors d’une réunion, peut-être sous l’effet de la fatigue, de la peine ou de la déception, je ressens cette boule qui me noue l’estomac et m’empêche de retenir mes larmes, j’assume cette émotion et je m’en sers même pour continuer avec encore plus de conviction.

			 Je me souviens par exemple de cette rencontre que j’ai eue il y a peu de temps avec des partenaires financiers pour l’un de mes projets, innovateur mais très complexe. J’étais accompagnée par mon conseiller, et sa présence me réconfortait, mais ces partenaires, tous des hommes faisant fi de mon expérience et de mon parcours, me considéraient presque comme une novice. Naturellement, mes émotions se sont mises à prendre le dessus. J’aurais pu quitter la salle un instant pour essayer de me calmer et retrouver toute ma lucidité. J’ai préféré permettre à mes interlocuteurs de vivre en même temps que moi cette peine, cette frustration et cette rage. Après quelques larmes, la négociation s’est poursuivie, mais il me semblait que leur écoute était différente. Quelques jours après, j’ai eu la confirmation que mon projet était reconsidéré.

			Ce retournement de situation n’avait rien à voir avec mes larmes. C’est la force de mes convictions et la ténacité avec laquelle je les défendais qui avaient fait la différence. Comment ignorer tant de passion !

			Je vis mon émotion sans pudeur. À l’inverse, devant une situation drôle ou un grand moment de joie, j’éclaterai de rire sans retenue. On dit souvent que mon rire est contagieux ! Tous les gens qui me côtoient savent que je suis très naturelle et sans artifice. Je ne retiens ni mes expressions de joie ni celles de mes peines.

			Si je revendique cette féminité émotive, je la revendique aussi en ce qui concerne mon allure et mes tenues vestimentaires. J’ai toujours aimé me maquiller, porter des bijoux et m’habiller. Je me sens très féminine sur des talons aiguilles, j’affectionne particulièrement les robes, et les couleurs, même vives, ne me font pas peur… Je sais que ces goûts vestimentaires ne correspondent en rien aux critères très traditionnellement admis pour une « tenue » de femme d’affaires, mais je les aime.

			Rester soi-même n’est pas synonyme d’immobilisme comportemental. Nous avons toutes des qualités et des défauts, des lacunes à combler et des travers à corriger. Peut-être que certaines devront faire un effort pour être mieux organisées, plus rigoureuses dans leur travail, plus ponctuelles, moins dépensières ou encore plus tolérantes, peu importe… Ces petites failles qui font probablement partie de votre personnalité ne doivent être considérées que comme des points à améliorer et peut-être même, dans certains cas, comme des atouts qu’il vous faudra savoir exploiter, sans pour autant changer votre individualité.

			Rester soi-même dans un monde qui tente constamment de te changer est le plus grand accomplissement.

			Ralph Waldo Emerson

			La conciliation travail-famille

			~

			Chaque année, la Journée internationale de la femme est prétexte à faire le point sur la condition de celle-ci dans le monde, sur son accès à l’éducation, à la culture, au travail et à la santé ou encore sur l’égalité des sexes. Cette volonté de célébrer la femme est maintenant plus que centenaire, mais même si beaucoup de progrès ont été réalisés depuis 1910 pour réduire et faire disparaître un certain nombre d’inégalités entre hommes et femmes, il me semble que l’une d’elles résistera toujours à toutes nos tentatives, pour la simple et bonne raison qu’elle est biologique, physiologique et typiquement féminine : ce sont les femmes qui donnent la vie. Avouons que sur ce point, elles ont une sacrée longueur d’avance sur les hommes, mais force est de reconnaître que ce privilège reste l’un des handicaps les plus lourds à porter pour une femme.

			Poursuivre des études ou lancer une entreprise sont de véritables défis pour des mères de famille, et beaucoup y renoncent malheureusement trop souvent encore en raison des difficultés d’une bonne conciliation travail-famille. Leur statut de maman ou de future maman les handicape aussi si elles souhaitent tout simplement trouver un emploi, car, même s’ils s’en défendent, trop de dirigeants gardent une tendance naturelle à préférer, à compétences égales, embaucher ou promouvoir un homme plutôt qu’une femme sous prétexte d’une éventuelle grossesse ou d’une vie familiale trop prenante.

			C’est vrai que ce n’est pas toujours facile de concilier harmonieusement vie familiale et vie professionnelle. Les journées commencent tôt, parfois même très tôt, quand il faut s’occuper des enfants, les déposer à la garderie ou à l’école, et elles se terminent très tard. Après une longue journée de travail, il y a encore le repas à préparer, le bain, les devoirs et bien sûr ce moment privilégié que nous voulons leur consacrer, malgré une fatigue qui nous fait entrevoir le lit ou le canapé comme un petit paradis.

			Personnellement, j’ai eu la chance d’avoir ma maman à mes côtés alors même que je commençais à travailler au Québec et jusqu’à ce que je me lance en affaires. Son soutien a été extrêmement précieux, d’autant que mes enfants l’adoraient. C’était pour moi un grand privilège, presque un luxe qu’elle puisse s’occuper d’eux alors que je devais me débattre avec la réalité de l’intégration, des horaires de travail et de la création d’entreprise. Malheureusement, la maladie l’a rattrapée, et à mon tour, j’ai pris soin d’elle et j’ai veillé à son bien-être tout en m’occupant de mes enfants. La conciliation travail-famille est alors devenue un véritable défi quotidien pour moi.

			Avec l’avènement des garderies à cinq dollars en 1997, ce sont plus de 70 000 femmes qui ont rejoint le marché du travail à l’époque, au Québec. Les temps ont changé depuis. Non seulement les frais de garde sont de plus en plus élevés, mais les femmes se heurtent désormais à toutes sortes d’obstacles, et à de petits tracas qui, même s’ils paraissent anodins, sont quotidiens et vont jusqu’à les faire réfléchir sur la nécessité de continuer à travailler. La circulation routière devient de plus en plus difficile, les embouteillages de plus en plus longs et nombreux, et les transports en commun ne sont pas toujours à la hauteur des attentes compte tenu des contraintes liées aux horaires des garderies et des écoles. Nombre de femmes préféreraient maintenant rester à la maison. Un effet contraire à celui que nous avions connu à l’instauration des garderies à cinq dollars. Certains couples décident tout simplement de mettre un terme à leur rêve d’avoir un autre enfant. Un comble pour une province à la population vieillissante et qui affiche un net déficit de natalité.

			Abandonner un emploi trop contraignant pour pouvoir rester à la maison ne veut pas forcément dire cesser toute activité professionnelle. Bon nombre de femmes choisissent de devenir travailleuses autonomes ou de se lancer dans l’entrepreneuriat. Peut-être pour ne plus avoir de patron, c’est une éventualité, mais surtout pour mieux contrôler une vie professionnelle et un rythme de travail qui pourraient leur permettre de dégager un peu plus de temps pour élever et éduquer leurs enfants. Une démarche qui, par contre, ne s’inscrit pas toujours dans le cadre d’une activité dont le développement pourrait contraindre une femme entrepreneure à composer avec des semaines de 60 ou 70 heures.

			Là, la conciliation travail-famille représente réellement un véritable défi. Je le qualifierai même plutôt de « mode de vie ». Un nouveau modèle social qu’il convient maintenant de considérer, d’encadrer et surtout d’encourager, alors que la plupart des dispositions et des réglementations adoptées par le gouvernement et par les différents organismes ne tiennent pas encore compte de cette réalité. Réussir à concilier travail et famille n’est pas un problème uniquement personnel, c’est un véritable défi sociétal. Peut-être devrions-nous même repenser certains modèles comme celui des horaires scolaires, par exemple, ou celui des garderies. Les enfants terminent pour la plupart leurs cours entre 15 heures et 16 heures, alors que leurs parents qui travaillent ne seront généralement pas rentrés à la maison avant 18 heures ou 19 heures, quand ce n’est pas plus tard…

			Si nous évoquons surtout les difficultés que rencontrent les femmes pour concilier harmonieusement travail et famille, j’aimerais tout de même faire un petit clin d’œil à tous ces hommes qui, eux aussi, ont su évoluer et s’adapter au nouveau modèle que la vie nous impose désormais. Beaucoup n’ont pas hésité à s’impliquer avec beaucoup de conviction dans les plaisirs et les contraintes de la vie familiale. Non seulement ils tondent le gazon ou déneigent, mais ils se sont mis à passer l’aspirateur, à faire la lessive, à laver portes et fenêtres, et même à cuisiner. Les mentalités ont changé et, en contribuant positivement à des tâches trop longtemps considérées comme exclusivement féminines, ils prennent dans la maison une place qui les honore.

			Et que dire de tous ces papas monoparentaux ! C’est vrai qu’on en parle peu, pourtant ils sont de plus en plus nombreux et parfois moins bien outillés que les femmes pour faire face à une situation sur laquelle ils restent la plupart du temps très discrets, surtout auprès de leur employeur. Je remarque que ces papas ont toujours plus de difficulté qu’une maman à justifier un retard ou une absence à cause d’un enfant malade. Ces papas, quelquefois également entrepreneurs, ont eux aussi les mêmes contraintes d’horaires avec l’école ou la garderie.

			« Si j’avais un secret, pour concilier vie professionnelle et vie privée, je le vendrais ! » Cette formule utilisée par l’acteur Sean Connery traduit toute la difficulté de cette réalité. Je reste néanmoins persuadée que si, plutôt que de la considérer comme un exercice strictement personnel, nous prenions le temps de repenser des modèles peut-être devenus obsolètes, nous pourrions trouver des solutions. La famille s’en porterait mieux, notre économie aussi.

			L’art de la négociation

			~

			Considérée comme un art, voire comme une science, la négociation fait partie de notre quotidien et nous la pratiquons sans même nous en rendre compte dans bien des situations. Si acheter et vendre sont des notions qui nous viennent systématiquement en tête quand nous y faisons allusion, nous sommes cependant constamment en situation de négociation : choisir un vêtement pour un enfant, fixer l’heure et le lieu d’un rendez-vous, décider d’une destination de vacances ou encore du choix d’une voiture. Le terme « négociation » reste généralement attaché à des situations beaucoup plus « formelles » dans le domaine des affaires, des relations professionnelles, de la politique et même de la guerre. Il peut autant s’agir d’accords commerciaux, d’ententes de partenariat, d’accords salariaux et, dans certains cas, de l’instauration d’un cessez-le-feu ou de la paix entre deux nations. Certaines personnes en ont fait une spécialisation, et il n’est pas rare que l’on ait recours à ces professionnels dans des situations de crise, de chantage ou de menaces de violence. Il s’agit là d’une discipline qui recoupe plusieurs techniques et théories, dont celles de la rhétorique, du jeu, de la psychologie des émotions ou encore de la gestuelle. Quels que soient le degré et le contexte d’une bonne négociation, elle consiste à passer d’une situation de désaccord, de concurrence ou de conflit à une étape de coopération et d’entente.

			L’univers dans lequel j’évolue n’échappe pas à ces règles. Je suis perpétuellement en situation de négociation : avec mon conjoint, avec mes enfants, avec mes employés, avec mes clients et, surtout, avec mes partenaires et mes banquiers. Je dois avouer que, si l’exercice est parfois difficile, c’est un grand plaisir de négocier avec des interlocuteurs qui pratiquent cette discipline comme un art. Bien que l’on me considère comme naturellement douée dans ce domaine, mes négociations n’ont pas toutes été couronnées de succès. J’ai appris de mes échecs et je m’en suis toujours sentie grandie. Savoir accepter le rejet puis en analyser les raisons font partie intégrante de l’apprentissage de cet art.

			J’ai surtout compris l’importance d’une bonne préparation. Inutile d’envisager de mener à bien une négociation sans m’y être préparée. C’est impossible ! Non seulement je dois parfaitement connaître mes capacités et mes ressources, mes possibilités d’ouverture et mes limites, je dois surtout parfaitement connaître mon objectif final et ce que je suis prête à concéder pour parvenir à mon but. Ce regard strictement personnel sur mes réelles aspirations doit aussi se porter vers mon interlocuteur pour définir avec clarté son profil. Qui est-il ? Quelles sont ses ambitions ? Quel est son intérêt réel à vouloir travailler avec moi ? Quels sont ses besoins et ses limites ? Autant de questions auxquelles je devrai trouver les réponses les plus précises possible avant notre rencontre. Cela demande beaucoup de travail et de recherches, mais je suis persuadée que plus nous nous connaîtrons l’un et l’autre avant de négocier, plus nous aurons de chances de trouver un terrain d’entente satisfaisant.

			J’ai aussi appris l’importance de mettre quelque peu mon ego de côté, de ne rien prendre de manière personnelle et surtout ne pas me laisser dépasser par les événements. Il m’est parfois difficile de rester sereine dans certaines circonstances, mais il est essentiel que je ne perde pas de vue l’objectif poursuivi. Si la colère me gagne, je tente toujours de la canaliser pour la transformer en une source supplémentaire de motivation. En dissimulant ma rage de vaincre, mon calme apparent deviendra mon meilleur allié. C’est d’autant plus vrai avec des interlocuteurs étrangers ou de cultures différentes. Les méthodes de négociation peuvent répondre avec eux à d’autres règles et à des processus plus longs. D’où l’importance d’une bonne préparation et d’une bonne connaissance des coutumes, même commerciales, de son interlocuteur. On ne négocie pas de la même façon avec un Chinois, un Américain, un Français ou un Québécois.

			Je me suis également rendu compte qu’il ne fallait jamais hésiter à demander et surtout à oser. Beaucoup sont naturellement réticents à cette manière de faire et ne s’y sentent pas à l’aise. Pourtant, ne dit-on pas « qui ne demande rien, n’a rien ! » ? C’est très vrai. Cette approche est l’essence de toute négociation et sa raison d’être. Elle peut parfois donner des résultats inespérés que vous n’auriez même pas osé imaginer. Si votre interlocuteur croit connaître les raisons qui vous ont poussé à organiser ou à accepter la rencontre, il ignore en général ce que vous avez réellement en tête. Autant l’énoncer de façon précise au moment opportun.

			Il faut savoir alterner les échanges et avoir la capacité de se mettre en situation d’écoute. Trop parler peut devenir un handicap majeur dans le cadre d’une négociation. On a malheureusement souvent tendance à le faire au détriment d’une écoute attentive de l’autre. J’essaie toujours de prendre mon temps avant de formuler le plus clairement possible mes propositions, mais pas sans avoir laissé à mon interlocuteur le loisir de dévoiler son jeu en premier. Grâce à une bonne écoute et à l’attention que je porte à ce qu’exprime l’autre partie, il est évident que je me sens beaucoup plus apte à répondre à ses attentes et surtout à lui faire une proposition qui le satisfera et… qui me conviendra. Si cette faculté d’écoute est importante, l’observation de l’autre l’est tout autant. Percevoir les hésitations, détecter les doutes, un certain malaise ou de la nervosité dans les gestes sont souvent très riches d’enseignements. Le langage corporel est très révélateur de l’assurance, de l’incertitude ou encore des craintes de votre interlocuteur. Sa gestuelle a autant d’importance que les mots qu’il prononce. Je suis aussi très attentive à tout ce qui se passe avant et après une négociation. Un document arrivé avec retard, un appel téléphonique resté sans réponse ou une quelconque promesse non tenue ou partiellement traitée traduisent un manque de sérieux qui me met immédiatement en alerte. Sera-t-il vraiment un bon partenaire pour moi ?

			Après des années d’expérience et de négociations sur tous les plans, je suis également devenue très directe dans mes propos, posant des questions précises dont les réponses me permettront de détecter les réelles intentions et la rigueur de la démarche de mon interlocuteur. Certains sont des dévoreurs d’énergie ; ils vous feront perdre votre temps et seront incapables d’aller au bout de la démarche qu’ils vous proposent. Autant ne pas tourner autour du pot et mettre rapidement, mais respectueusement, un terme à l’entretien.

			J’ai aussi appris à ne pas trop m’enthousiasmer au terme d’une négociation brillante et rondement menée. Rien n’est acquis avant qu’un accord ait été officiellement conclu. Je prends toujours le temps de reformuler les conditions de l’entente en m’assurant que tout a été correctement compris et qu’aucun doute ne persiste, tant pour moi que pour mon interlocuteur. L’art de conclure est tout aussi important que celui de négocier.

			Il ne faut jamais oublier qu’une bonne négociation consistera à trouver un accord dans lequel les deux partenaires se considéreront comme « gagnants ». C’est la clé du succès, à condition d’avoir parfaitement mesuré quels compromis étaient acceptables pour soi. Que suis-je capable de céder, et dans quelles proportions ? Quelles sont mes limites pour trouver un terrain d’entente satisfaisant ? Cette notion de compromis est intimement liée au respect des valeurs qui sont les miennes. L’éthique, l’authenticité et l’honnêteté doivent absolument rester de mise, et si pour une raison ou pour une autre j’ai le moindre doute, je préfère renoncer définitivement à un accord, même s’il paraît très prometteur.

			Sur le champ des principes, il n’y a pas de place pour la négociation.

			Lucien Bouchard

		

	
		
			La famille
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			Mes relations avec mes enfants

			~

			Peut-être parce que je suis entrepreneure, peut-être aussi parce que mes propos sont médiatisés et que je parle la plupart du temps de notions comme la confiance en soi, le pouvoir, la culpabilité, la relation travail-famille, l’échec ou le succès, il ne se passe pas une semaine sans que l’on me demande quelle est la plus belle de mes réussites, sous-entendu la plus belle de mes réussites en affaires. Avez-vous remarqué que, lorsqu’on dit de quelqu’un qu’il a réussi dans la vie, on évoque toujours sa carrière : il a un poste enviable dans une grande compagnie, il est à la tête d’une entreprise florissante, c’est un médecin de renom ou un designer recherché…, comme si la réussite d’une vie ne pouvait être que professionnelle.

			À ceux qui me présentent comme une femme de carrière, j’ai pris l’habitude de répondre que je mène aussi, avant toute autre chose, une carrière de femme et que la plus belle de mes réussites, la plus grande de mes fiertés et le cœur de mon bonheur le plus absolu, ce sont mes enfants et mes petits-enfants.

			Je dois admettre que j’ai été une mère sévère et intransigeante, mais, à constater le résultat, je ne peux que me réjouir de ce que sont devenus mes enfants aujourd’hui et de ce qu’ils ont toujours été : des enfants dotés de valeurs solides, avec le cœur sur la main et dotés d’un amour immense. Cet amour, ils le partagent généreusement entre eux, bien sûr, mais aussi avec moi, avec leur père et leur beau-père, avec notre famille, avec leurs amis et avec tout leur entourage. Jamais ils ne pourront voir quelqu’un dans la peine ou le désarroi sans lui prêter une écoute attentive et sans lui proposer une épaule réconfortante. J’en suis chaque fois émue et très fière.

			Je sais qu’une maman a naturellement tendance à considérer que ses enfants sont les plus beaux, les plus intelligents et les plus gentils, j’en suis consciente, mais je reste très lucide. Je connais parfaitement leurs qualités et leurs défauts. Je les regarde aller et, malgré quelques petits travers qui finalement ne font qu’affirmer leur personnalité, je ne vois dans leur attitude que de la bonté, de la gentillesse, de la générosité et surtout un immense respect. Un respect d’eux-mêmes et des autres. Cette valeur m’est très chère, vous le savez. Elle a constitué la fondation la plus solide de l’éducation que nous leur avons donnée, leur père et moi, et que nous avons perpétuée après notre séparation.

			La maison était régie par des règles qu’ils ont dû respecter, bon gré mal gré, dès leur plus tendre enfance. Ça n’a pas toujours été facile. Il y a eu des pleurs et des grincements de dents, et je m’en voulais parfois d’être si rigoureuse avec eux dans certains cas. Mais je savais que c’était pour leur bien. Je ne le regrette pas et je pense qu’eux non plus, puisqu’ils m’en remercient aujourd’hui avec beaucoup de tendresse. Je vous rassure tout de même, ils n’ont pas eu une jeunesse spartiate et n’ont pas vécu reclus, loin de là ! Je les ai élevés avec beaucoup d’amour, mais ma responsabilité de mère consistait aussi, sans dramatiser, à les conscientiser sur la réalité de notre situation d’immigrés et sur nos difficultés financières. Ils ont profité de tout ce que l’on pouvait leur offrir et se sont épanouis dans une adolescence heureuse, mais simplement dans le respect de limites que je me sentais autorisée à imposer.

			Ils sont maintenant adultes. Ils continuent à apprendre. Je les vois tomber, s’égratigner, se relever et se remettre à avancer avec cette détermination dont ils ont hérité et qui m’anime encore. Ils ont à leur tour fondé des foyers, et mes trois filles m’ont donné cinq merveilleux petits-enfants. Même Kader qui, conscient de la responsabilité que représente la paternité, a eu l’honnêteté de reconnaître qu’il n’était pas prêt, d’un point de vue personnel et financier, à devenir père. Je remarque avec un petit sourire en coin qu’il commence de plus en plus à envisager cette éventualité.

			Je suis rassurée de constater que les valeurs qui m’ont été transmises par ma mère ont été acceptées par mes enfants et enseignées à mes petits-enfants. C’est réconfortant dans un monde qui perd parfois la tête tant elles lui font défaut.

			Mes relations avec mes petits-enfants

			~

			Je me souviens qu’avant de devenir moi-même grand-maman j’observais les femmes qui l’étaient avec une attention toute particulière. Elles avaient les yeux pétillants en évoquant leurs petits-enfants, parfois une larme perlait sur leur joue lorsqu’elles en parlaient, et elles n’hésitaient jamais à sortir de leur sac, sans même que je le demande, une photo de ces petites merveilles que je me sentais obligée de regarder avec beaucoup d’admiration. On avait beau parler de voyages, de cinéma ou être en réunion d’affaires, bébé devenait très vite le sujet principal de la conversation. Je souriais et je comprenais… mais finalement sans vraiment comprendre. Je trouvais cela un peu bizarre. Je ne savais pas trop quoi en penser, peut-être parce que je ne connaissais pas la joie d’être une grand-maman moi-même.

			La vie s’est chargée de m’expliquer, à sa façon et par l’exemple, ce que ces femmes pouvaient ressentir. C’est la plus jeune de mes filles, Amel, mon « bébé », qui la première m’a annoncé que j’allais être grand-maman. Je ne ressentais pas encore à ce moment-là l’impact que cela aurait sur ma vie, jusqu’au jour tant attendu de la naissance de cet enfant, de ce premier petit-enfant. Amel a choisi d’accoucher selon des méthodes traditionnelles et très naturelles dans une maison de naissance située dans l’ouest de l’île de Montréal. Un lieu calme et très agréable avec une magnifique vue sur le fleuve. Le jour prévu, j’étais aux côtés de ma fille dès 23 heures, car l’accouchement était prévu dans le courant de la nuit ou au petit matin. Son conjoint était là également. Je ne savais pas trop comment je me sentais : heureuse, inquiète, impatiente ou émue… Tout se bousculait un peu dans ma tête, et je me suis faite discrète et rassurante auprès de ma fille, en essayant de ne pas trop envahir son espace, mais j’ai vécu toute la nuit au rythme de ses souffrances. Je l’entendais respirer et souffler, je la voyais grimacer sans jamais se plaindre. J’étais émue et très fière d’elle. Elle faisait ça comme une « grande ». J’étais aussi très admirative devant le travail de la sage-femme qui prenait soin d’elle et qui a passé la nuit à ses côtés. Il y avait beaucoup de patience, de compassion et d’amour dans tous ses faits et gestes. Elle accompagnait ma fille en respectant son rythme, avec douceur et en sachant toujours trouver les mots justes et rassurants. Elle laissait Mère Nature faire son œuvre. C’était très émouvant. Entièrement dévouées, ces femmes font très discrètement un travail remarquable que l’on ne souligne pas assez souvent. Elles ont toute mon admiration.

			Ce n’est finalement que vers six heures du matin que la petite Shaya a décidé de rejoindre notre monde. Qu’elle était belle ! Je me suis un peu effacée afin de laisser à ma fille et à son conjoint tout le temps d’apprécier et de savourer ce moment magique. Puis, à mon tour, j’ai pris Shaya, ma petite-fille, dans mes bras. J’étais sans mot, je ressentais pour la première fois de ma vie une émotion qui m’était complètement étrangère. Serrer contre moi la fille de ma fille, ce petit être infiniment fragile et pourtant déjà si fort, m’a transportée dans un monde où sourires, rires et larmes se bousculaient avec une telle intensité que je découvrais une dimension du bonheur qui m’était totalement inconnue. Je l’admirais, je touchais ses doigts minuscules, j’avais envie de caresser et d’embrasser chaque parcelle de cette peau si douce et dont l’odeur me rappelait tant la naissance de mes propres enfants. C’était le miracle de la vie. J’étais émerveillée. Les mots n’existent pas pour traduire ou partager cette sensation, elle ne peut que se vivre. Je comprenais alors un peu mieux ces grands-mamans dont le regard s’illuminait à la seule évocation de leurs petits-enfants. Je venais de devenir l’une des leurs.

			Cette naissance me comblait de bonheur, mais j’étais loin de penser, à ce moment-là, que je revivrais les mêmes émotions à quatre reprises et de manière très rapprochée. En quelques mois, Nawel m’a rappelé l’intensité de cet instant en donnant naissance à Orane, un petit garçon, alors que Linda, mon aînée, mettait au monde une autre petite-fille prénommée Yasmina. J’avais l’impression que mes filles s’étaient presque donné rendez-vous pour m’offrir ensemble l’immense joie de devenir grand-mère. Quelques mois plus tard, Amel récidivait avec la naissance de Liam, le petit-frère de Shaya, avant que Nawel donne elle aussi une petite-sœur à Orane, une magnifique et très attachante petite Leyla que j’adore. Devenir grand-maman, ne serait-ce qu’une fois, est un bonheur indescriptible que chaque femme vit de manière très personnelle, mais toujours avec une incroyable intensité. Ce bonheur-là, j’ai eu la chance de le vivre cinq fois en quelques années… Vous imaginez ? Cinq fois ! Et je ne sais pas ce que l’avenir me réserve encore…

			Ce que nous pouvons ressentir auprès de nos petits-enfants, dès l’instant où ils voient le jour, est indescriptible. Cet amour prend une dimension très particulière qui le situe au-dessus de tout ce que nous avons pu connaître auparavant. Je suis persuadée que, vu les émotions que je vivais à chacune de ces naissances, mes filles étaient convaincues que je deviendrais une grand-maman gâteau. Ça n’a jamais vraiment été le cas et j’aurais eu l’impression de sombrer un peu dans la facilité en le devenant. C’est finalement facile de faire plaisir, de récompenser et de gâter. C’est facile de faire de beaux gâteaux, d’offrir des chocolats et de multiplier les sorties et les petits cadeaux. C’est le rôle que se donnent traditionnellement les grands-parents, et il n’est en rien critiquable. Laissant aux parents la responsabilité de l’éducation et l’exclusivité d’une certaine forme de rigueur et de sévérité, ils préfèrent très naturellement devenir ceux qui consolent et qui font plaisir. Probablement à cause de ma culture et des valeurs qui m’animent, j’ai préféré agir avec mes petits-enfants en restant dans le prolongement de l’éducation que leur donnaient leurs parents. N’allez surtout pas croire que je suis une grand-maman sévère et rigide, loin de là ! Les moments que nous passons ensemble sont toujours synonymes de joie, de bonne humeur, de rires et de sourires, et nous les savourons avec un plaisir manifestement partagé. Cependant, j’estime avoir acquis suffisamment d’expérience, de maturité et de patience pour être capable, avec beaucoup de tendresse et d’affection, et sans jamais avoir à élever la voix, de leur transmettre des valeurs qui sont les miennes et que je pense indispensables à leur cheminement. Plus qu’un paquet de bonbons, qu’une séance de cinéma ou qu’un gâteau au chocolat, que de toute façon ils auront, il me semble que c’est le plus beau des cadeaux que je puisse leur faire. J’ai appris à leur dire non, ils ont appris que le refus n’était pas qu’une exclusivité parentale, mais une option de vie qu’ils auraient à envisager dans bien des circonstances.

			On a souvent tendance à penser que les enfants sont trop petits et trop jeunes pour comprendre. C’est faux ! Non seulement ils comprennent tout, mais, contrairement à nous, ils reçoivent l’information sans filtre et sans préjugés. Cela en fait des êtres infiniment attendrissants et de véritables « éponges » capables d’absorber et de comprendre absolument tout ce que nous leur disons. C’est ainsi qu’ils apprennent le respect, la politesse, la persévérance, l’honnêteté et le partage. C’est ainsi qu’ils savent comment se tenir à table et qu’aucun compromis n’est possible quand c’est l’heure du dodo. Ai-je besoin d’élever le ton pour cela ou même de le dire ? Non ! Ont-ils l’impression que je suis une grand-maman sévère ? Encore moins… Nos retrouvailles sont toujours de véritables fêtes, et si vous voyiez à quel point ils peuvent me serrer entre leurs petits bras et m’embrasser lorsque nous nous voyons… Des étreintes qui peuvent durer de longues minutes et qui traduisent avec une infinie tendresse tout l’amour que nous nous portons.

			Mes petits-enfants sont mes rayons de soleil. Si leurs parents décident de me les confier quelques heures, ou même pour la journée, pas question de regarder la télévision ou de pianoter sur leur tablette. Nous échangeons énormément, nos moments sont empreints de rires et d’amusement, et je dois admettre qu’ils sont souvent plus forts que moi aux cartes et dans les jeux de société. Ils trouvent ça très drôle d’être capables de me battre avec autant de facilité. J’aime leur faire découvrir de nouveaux lieux et rencontrer de nouvelles personnes, et partager avec eux tous les petits bonheurs de la vie. Quand je leur offre des présents, surtout lorsqu’ils le méritent ou pour souligner un événement particulier, je ne me considère assurément pas comme une grand-maman gâteau. J’ai cependant l’impression qu’en leur donnant le meilleur de moi-même je leur fais le plus beau des cadeaux. Un cadeau à vie. Les yeux pétillants de mes petits-enfants et leurs longues étreintes lorsqu’ils me voient me démontrent qu’ils en sont reconnaissants et qu’ils sauront probablement en faire bon usage.

			Mes relations avec ma famille élargie

			~

			Lorsque, seule, j’ai pris la décision de quitter l’Algérie et de venir m’installer au Québec en y entraînant mon ex-conjoint, mes enfants et ma maman bien-aimée, j’étais loin de penser que, quelques années plus tard, c’est toute la famille qui y serait reconstituée. Très vite, mon unique frère Nordine nous a rejoints avec sa femme Naziha et ses trois enfants, Mounia, Hind et Amr. La cellule familiale élargie était reconstituée, elle ne ferait que s’agrandir pour notre plus grand bonheur. Les années passant, la plupart de nos enfants se sont mariés et ont à leur tour donné naissance à de nombreux enfants. La vie continuait à se transmettre sur notre terre d’accueil.

			L’une des principales raisons pour lesquelles j’ai choisi de m’installer à Montréal a probablement été le multiculturalisme bienveillant que j’avais perçu lors d’un séjour dans la métropole, quelques années auparavant, tandis que je travaillais pour le consulat des États-Unis en Algérie. J’ai l’agréable impression que cette diversité culturelle se retrouve désormais au sein même de ma famille. Les flèches de Cupidon ne semblent avoir ni nationalité, ni religion, ni origine. Notre famille élargie est toujours teintée de sang algérien bien sûr, mais aussi marocain, égyptien, irlandais, italien et québécois « pure laine », comme on a coutume de dire. Et qui sait ce que l’avenir nous réserve ! C’est extraordinaire de voir les liens qui se sont tissés entre nous et l’amour que se portent tous ces enfants blonds, bruns ou roux.

			Ensemble, on se réjouit du succès des uns ou des autres ; ensemble, on se serre les coudes quand ça va moins bien. Pas besoin d’avoir quelque chose à se dire pour se téléphoner ; c’est seulement pour le plaisir de se parler et, très souvent d’ailleurs, de rire ensemble. Même si je suis née d’un père allemand, c’est dans la culture maghrébine que j’ai été élevée, là où il est inutile de prendre un rendez-vous pour se voir. Nos portes sont toujours ouvertes. Juste un petit coucou en passant, la joie de serrer mes petits-enfants dans mes bras, d’embrasser mes petits-neveux et mes petites-nièces, ou même de partager, de manière très impromptue, un repas avec l’une de mes filles, avec mon fils ou avec n’importe quel autre membre de ma famille. Cette disponibilité et cette proximité sentimentale ne font que renforcer les liens qui nous unissent chaque jour un peu plus.

			Que ce soit par nécessité ou par pur plaisir, il arrive très souvent à mes filles ou à mes nièces, quand ce n’est pas à mon fils, de garder les enfants des autres. Du coup, cousins et cousines, petits-cousins et petites-cousines se retrouvent très régulièrement. S’ils partagent avec bonheur leurs jeux, il est évident qu’ils ont aussi développé un sens de la famille qui me rassure sur la pérennité de nos valeurs. Entre deux éclats de rire, ils parlent beaucoup, se racontent leurs petits secrets et démontrent une tendresse ne laissant planer aucun doute sur les sentiments qu’ils éprouvent les uns pour les autres. C’est même émouvant de voir à quel point ces petits bouts de chou peuvent déjà s’entraider et se protéger mutuellement.

			Toutes les occasions sont bonnes pour nous réunir. Une naissance, un anniversaire, un succès scolaire ou professionnel à souligner ou tout simplement pour le seul plaisir de nous retrouver. Chacun apporte un plat qu’il aura préparé, un dessert, des fruits, peu importe… C’est toujours dans la joie et la bonne humeur. Bien sûr, nous avons parfois des différends, nous sommes loin d’être parfaits, mais nous avons appris à nous parler et à communiquer. Nous rions beaucoup et il nous arrive de chanter et de danser. Capables de fêter même quand il n’y a rien à célébrer, je vous laisse imaginer les rencontres de fin d’année ! Noël reste le point d’orgue incontestable de toutes ces retrouvailles. Chacune des familles l’organise à tour de rôle dans sa maison, transformée pour l’occasion en un véritable petit palais des délices. Peu importe les origines ou les croyances des uns et des autres, c’est autour d’un arbre de Noël toujours magnifiquement décoré que nous nous réunissons. Plus qu’un symbole religieux, ce sapin est devenu celui du bonheur de nous retrouver. Nous avons réussi à développer des liens familiaux très forts et un grand sentiment d’appartenance. Avant d’être une famille issue de la diversité, nous sommes d’abord et avant tout… une famille. J’aimerais tant que ce sentiment d’appartenance nous habite tous et qu’il soit à l’image de ce que devraient être nos relations interculturelles, partout sur la planète : tolérantes, généreuses et éclairées par le respect et l’amour de l’autre. Le jour où nous aurons compris que la différence n’est que complémentarité, nous aurons enfin compris que la différence est richesse.

			Je suis convaincu que l’avenir appartient à la non-violence, à la conciliation des cultures différentes. C’est par cette voie que l’humanité devra franchir sa prochaine étape.

			Stéphane Hessel

		

	
		
			L’amour
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			La vie à deux

			~

			Je suis une femme privilégiée. Privilégiée parce que je suis entourée de gens que j’aime, qui m’aiment et me soutiennent. Mes enfants, mes petits-enfants et l’ensemble de ma famille, bien sûr, mais aussi mes amis, mes collaborateurs et tout un public qui ne manque jamais de me manifester sa sympathie. C’est souvent émouvant et toujours très réconfortant. Avoir l’impression que tout ce que je fais n’est pas inutile et que je peux apporter un peu de bien-être et peut-être un peu d’espoir autour de moi me donne des ailes.

			Je me sens aussi très chanceuse d’avoir à mes côtés un homme qui me soutient de manière quasi inconditionnelle dans tout ce que j’entreprends. Nous avons beaucoup d’admiration l’un pour l’autre, et le secret de la longévité de notre couple est très certainement cette admiration mutuelle teintée d’un immense respect et de beaucoup de tendresse. Quand, après quelques années, la fougue et la passion s’essoufflent naturellement, plutôt que de faire des efforts pour tenter de conserver une relation harmonieuse, beaucoup préfèrent malheureusement y mettre un terme. Ça n’a pas été notre cas.

			Ancrée dans notre culture, notre conception de l’amour a longtemps répondu à des critères établis très rigides. L’homme et la femme se juraient fidélité, pour le meilleur et pour le pire, jusqu’à ce que la mort les sépare. La formule est toujours de mise, pourtant les temps ont changé. Désormais, des unions sont officialisées entre personnes du même sexe, la notion de fidélité peut laisser libre cours à certaines interprétations, jamais il n’y a eu autant de séparations et de divorces, et les familles recomposées sont quasiment devenues la norme. Ce nouveau modèle de cellule familiale a pris une telle importance que, même dans les écoles, on en enseigne le fonctionnement aux enfants. Ma petite-fille Shaya nous disait récemment que son enseignante leur avait expliqué la différence entre une maman et une belle-maman, un papa et un beau-papa, entre des frères et sœurs, et des demi-frères et des demi-sœurs. Rappelez-vous : il n’y a pas si longtemps que ça, les enfants osaient à peine dire que leurs parents avaient divorcé.

			Avez-vous remarqué que la société nous propose toujours des sortes de modèles, que nous avons d’ailleurs largement contribué à élaborer et qui nous servent de références ? Des espèces de moules préformatés dans lesquels nous devons essayer de nous intégrer pour avoir ne serait-ce que l’impression d’être parvenus au bonheur. Pour certains, l’amour pourrait se résumer en quelques mots : union, enfants, maison, voiture et pourquoi pas chiens et chats. J’utilise volontairement ce raccourci un peu réducteur, mais il y a du vrai dans cette approche simpliste du bonheur conjugal qui voudrait aussi que plus le diamant offert à sa conjointe sera gros, plus elle se sentira aimée ! Il me semble qu’on est bien loin de ce qu’est réellement l’amour profond ressenti et partagé entre deux êtres. Celui-là même qui nous permet de vivre de grands moments de bonheur, mais également de traverser ensemble les épreuves, de franchir à deux les obstacles et surtout, contre vents et marées, de construire au lieu de détruire… de se détruire.

			J’ai la chance de vivre une belle relation avec Mark, mon amoureux. La chance ? Ce n’est peut-être pas le meilleur terme. Il laisse un peu de place au hasard, alors que la solidité de notre couple ne doit vraiment rien au hasard. Nous y avons beaucoup travaillé.

			Si la relation homme-femme repose essentiellement sur leurs différences et leurs complémentarités, avouons que ce sont très vite les différences qui prennent le dessus quand le couple bat de l’aile. Nous n’y avons pas échappé, mais la volonté de maintenir notre union nous a poussés à composer justement avec ces différences. Comme dans la plupart des cas, lorsqu’il s’agit d’une deuxième union ou d’un deuxième mariage, tout semblait nous séparer lorsque nous nous sommes rencontrés. Mark a 16 ans de plus que moi ; il avait, lui aussi, des enfants lorsque nous nous sommes connus, et il est désormais grand-papa. Il avait eu un parcours qui ne ressemblait en rien au mien. Il avait ses croyances, ses habitudes et ses manières de faire, tout comme j’avais les miennes. Il a fallu nous adapter à cette réalité et composer avec tout ce qui aurait pu nous éloigner pour essayer de nous retrouver le plus harmonieusement possible sur le chemin que nous avions décidé d’emprunter ensemble.

			Pourtant, nos habitudes et nos petites manies peuvent parfois irriter l’autre. Je souris en abordant ce sujet, car je suis certaine qu’il vous arrive aussi de vivre ces petits conflits qui, même s’ils peuvent paraître sans grande importance, sont souvent source de discorde dans un couple. Oh ! Rien de bien grave… Il s’agit en général de détails, de vêtements mal rangés, d’un robinet qui fuit encore ou d’un achat oublié. Il suffit que nous ne soyons pas de très bonne humeur ou alors un peu fatigués pour que cela devienne prétexte à quelques échanges aussi brefs que désagréables. Et que dire d’une Saint-Valentin improvisée à la dernière minute ou d’un anniversaire de mariage passé sous silence ! C’est vrai que les hommes ont parfois tendance à oublier à quel point nous sommes en général attachées à ces repères sentimentaux et combien nous sommes sensibles au fait qu’ils y pensent. J’avoue avoir la chance de partager ma vie avec un homme attentionné qui sait me rappeler que je suis importante à ses yeux et qui aime me le prouver. Nous communiquons beaucoup et je crois que c’est aussi en cela que réside la force de notre union. Pourquoi ne pas se dire ce dont nous avons envie ? Pourquoi ne pas avoir la volonté d’exprimer nos désirs et nos attentes, pour autant qu’ils ne soient pas déraisonnables ? Nous sommes parvenus au fil des ans à cette transparence et à cette sincérité qui contribuent à nous rapprocher chaque jour un peu plus.

			Si j’ai été séduite par le sourire de Mark, j’ai aussi très vite apprécié son intelligence et sa grande culture. C’est un homme d’une grande curiosité, toujours avide d’apprendre et d’en savoir plus dans pratiquement tous les domaines. Comme il est capable d’aborder tous les sujets, sa compagnie n’en est que plus agréable. Il m’a fallu quelques semaines à peine pour me rendre compte que je me sentais bien auprès de cet homme qui avait la faculté, en quelques mots, de me rassurer et de me réconforter même dans les situations les plus difficiles. C’est sa grande force… une force tranquille qui m’a convaincue que nous pouvions très sereinement envisager de poursuivre nos vies côte à côte.

			C’est vrai que nous partageons aussi les mêmes valeurs, c’est essentiel à mes yeux. Pourtant, nous avons des goûts différents dans bien des domaines et des caractères parfois diamétralement opposés. Par exemple, contrairement à moi, Mark est plutôt introverti. Alors que j’aime énormément bouger et voyager, il a quant à lui tendance à être un peu plus casanier. Nous avons appris à nous connaître, à cerner nos limites, à respecter nos « espaces » et nos sphères d’intimité. C’est un travail de fond qui demande du temps et nécessite de la volonté, de la tendresse et certainement beaucoup d’amour.

			L’un n’a jamais l’impression d’envahir l’espace de l’autre. Après une longue journée de travail, j’aime m’isoler un peu dans la soirée pour me détendre, lire ou écrire. Pendant ce temps, Mark fait aussi ce qui lui plaît. Il peut jouer au backgammon, regarder la télévision ou naviguer sur le Web, sans avoir la sensation que je le délaisse ou que je l’ignore. Il procède également ainsi lorsque je suis dans la cuisine et que je prépare le repas. Il sait parfaitement que je suis dans mon univers, dans ma bulle. Il se contente de pointer son nez de temps à autre en me demandant si ça va ou en me proposant une petite boisson que nous partageons rapidement avant que je me remette aux fourneaux. Ces espaces que nous nous réservons, nous en avons besoin. Ils ne font que préparer celui où nous serons heureux de nous retrouver, quelques instants plus tard, pour un moment de tendresse qui, à mes yeux, n’a pas de prix. C’est ça aussi, le bonheur.

			Comme tous les couples, nous connaissons des hauts et des bas ; comme tous les couples, nous nous heurtons à certains désaccords ; et de nos caractères bien trempés jaillissent parfois des étincelles. C’est normal et nous le savons. La fatigue, la pression ou l’énervement peuvent nous conduire à certaines impatiences et, bien souvent, à prononcer des paroles qui dépassent alors notre pensée. Il va « bouder » un moment dans son coin, je fais semblant de ne pas le remarquer, mais ces débordements ne sont que de petits nuages passagers. Loin d’être annonciateurs d’un orage, ils n’ont même pas la capacité de voiler la lumière de notre ciel, à condition que nous sachions nous excuser ou tout simplement nous dire un « je t’aime » réconciliateur.

			Je crois qu’une bonne communication peut régler bien des maux et surtout aider à impliquer l’autre dans son quotidien. Mark a décidé de prendre une semi-retraite, ce qui lui permet d’avoir un emploi du temps très flexible. Un privilège dont j’use et abuse en coquine que je suis, en lui proposant de m’accompagner le plus souvent possible dans mes différents déplacements. Le trajet que nous faisons est aussi prétexte à nous retrouver et à partager un moment de plus ensemble. Cela nous donne la chance d’avoir dans la voiture des discussions sur l’actualité, la politique, les enfants ou tout simplement sur la vie. Il a beaucoup d’humour et toujours une bonne blague à me raconter. D’autres fois, les paroles se font plus rares. Nous restons silencieux ou nous écoutons de la musique. Mais la magie est là. Depuis ma récente notoriété, ma vie publique prend souvent le pas sur ma vie privée, et je comprends que Mark ait parfois l’impression de me perdre un peu dans le tourbillon de mes différentes activités. C’est la raison pour laquelle ces instants, comme d’autres que nous partageons, sont très précieux pour nous.

			Les petits gestes

			~

			J’ai l’habitude de dire que je considère tous les hommes comme des gentlemen et, à ce titre, j’attends d’eux qu’ils me traitent en retour comme la dame que je suis. Mark en est la parfaite illustration. Il est d’une grande galanterie dans le moindre de ses gestes et dans la moindre de ses attitudes. Il s’assoit rarement dans la voiture sans m’avoir d’abord ouvert la portière et sans avoir attendu que je m’y installe. Lorsque nous allons au restaurant, il prend toujours soin de m’enlever mon manteau et, quand nous arrivons à table, de tirer la chaise et de me la présenter, avant de s’asseoir lui-même, tout comme il me propose de porter sacs et paquets lorsqu’il fait les courses avec moi. Je sais que cela pourrait paraître banal aux yeux de certains qui vont jusqu’à m’avouer qu’il existe des femmes qui pourraient considérer cela comme une démonstration d’inégalité. Vraiment ? Ne mélangeons-nous pas savoir-vivre et courtoisie avec égalité des sexes ? À mes yeux, la femme est sensible et fragile comme une fleur, mais aussi puissante et résistante qu’un diamant ; elle doit être traitée avec soin. C’est l’une des qualités que j’apprécie chez mon conjoint puisque, tout en restant forte, je me sens femme à ses côtés. Tout est question de perception. Je me sens toujours importante auprès de lui. Il l’est également à mes yeux.

			Ce bonheur au quotidien, fait de petits gestes et d’attentions particulières, n’a rien de routinier, bien au contraire ! Mark a encore la faculté de m’étonner et de me surprendre. Par ce qu’il dit, par ce qu’il fait, mais aussi par les surprises dont il aime ponctuer notre vie de couple. Il n’est pas rare que je reçoive de sa part, au bureau, un joli bouquet de fleurs. Comme ça, sans raison. Juste pour me dire qu’il pense à moi. De la même manière, et toujours sans raison, il peut m’offrir un petit cadeau ou me mener vers une destination-surprise pour une soirée ou une fin de semaine en amoureux. Ça me comble de bonheur. C’est touchant, c’est émouvant et, dans tous les cas, extraordinaire après tant d’années de vie commune.

			Mais bon ! Entre nous, sachez que ce n’est pas à sens unique. Moi aussi, je peux faire des surprises, et quelquefois très… étonnantes. Croyez-moi !

			Ces démonstrations d’amour et de tendresse, ces surprises et ces moments imprévus n’ont rien à voir avec les moyens financiers que nous pouvons avoir les uns et les autres. Un repas en tête à tête chez St-Hubert, un spectacle, un cinéma de temps en temps ou tout simplement une marche main dans la main peuvent devenir des moments de partage privilégiés. Un simple appel téléphonique, comme ça, sans raison, sans rien demander, juste pour savoir comment l’autre va…, c’est aussi lui dire qu’on l’aime, qu’il compte pour nous et qu’on pense à lui.

			Il n’y a rien de plus complet qu’un couple qui traverse le temps et qui accepte que la tendresse envahisse la passion.

			Marc Lévy, Et si c’était vrai…

		

	
		
			L’amitié

			[image: ]

			Un cadeau de la vie

			~

			On ne choisit pas sa famille, mais on choisit ses amis… C’est vrai ! Cette réflexion que nous connaissons tous me rappelle encore une fois combien je me sens privilégiée. Non seulement j’ai une famille que je considère comme extraordinaire, mais je suis également entourée par quelques personnes, une poignée, dont l’amitié m’est vraiment très précieuse. À une époque où Facebook nous a appris qu’on pouvait devenir ami sans l’être vraiment, je trouve que la notion d’amitié est malheureusement de plus en plus galvaudée. On présente comme des amis de simples personnes avec qui nous nous entendons bien et avons de nombreuses affinités. C’est ainsi que nous avons l’impression d’évoluer dans un univers rempli de bienveillance. C’est souvent le cas quand tout va bien. Ça l’est un peu moins quand nous avons subitement besoin d’aide ou d’écoute. Comme par magie, certains de nos « amis » sont justement occupés ailleurs à ce moment-là. Ils disparaissent un à un de notre sphère d’intimité en ayant quand même la gentillesse de nous rappeler qu’ils seront toujours là pour nous… quand tout ira bien. Ceux qui resteront sont nos vrais amis.

			L’amitié n’est pas un sentiment proche de l’amour, c’est de l’amour, avec une dimension supplémentaire : celle de l’universalité. L’amitié, la vraie, n’a pas d’âge, pas de sexe, pas de frontière, pas de nationalité, pas de couleur, pas de religion et aucune idéologie. Elle est aussi intemporelle. L’amitié est l’un des plus beaux cadeaux de la vie. Elle nous rend vivants et généreux. Elle nous permet de nous ouvrir à d’autres façons de penser ou de réagir et de les accepter même si elles ne sont pas les nôtres. Alors que quelques désaccords répétés peuvent mettre en péril la vie amoureuse d’un couple, l’amitié est quant à elle capable de résister aux tempêtes les plus menaçantes. C’est en ce sens que je la considère comme le sentiment le plus noble et le plus puissant. Encore faut-il avoir quelqu’un avec qui le partager.

			Lorsque j’étais petite, en essayant de décoder ces nuances de la langue française qui nous échappent lorsqu’on est enfant, maman m’avait expliqué la différence entre une copine et une amie. Elle me disait qu’avec une copine nous partagions des activités et des jeux, mais qu’avec une amie nous partagions aussi des sentiments, des joies, des peines et des confidences. La nuance était de taille, et j’ai vite compris qu’une amitié ne se décidait pas. Elle pouvait être la résultante d’un véritable coup de foudre affectif, un peu comme en amour, ou alors prendre naissance après une longue période de conquête et de mise en confiance, souvent ponctuée d’épreuves qui lui donnent plus de force. C’est en ce sens qu’elle est amour. L’amitié répond pratiquement à la même démarche, et on y trouve les mêmes valeurs : le respect, l’écoute, le partage, l’indulgence, l’empathie et, surtout, une confiance inébranlable de l’un envers l’autre.

			Quand j’ai choisi de quitter l’Algérie pour venir m’installer au Québec, le déracinement a été total. Non seulement j’avais quitté mon pays, sa culture, ses coutumes, ses odeurs et ses saveurs, mais j’y avais surtout laissé une partie de ma famille, des voisins que j’aimais et des amitiés réelles et profondes, notamment celle que j’avais établie avec Lila. Lila avait été quasiment adoptée par maman et semblait faire partie de la famille. Plus qu’une amie, je la considérais comme une sœur. Plus que ça, même… Cette sœur-là ne m’avait pas été imposée. Lila était une sœur que j’avais choisie et que je rechoisissais tous les jours. Les liens qui nous unissaient étaient profonds et sincères, et jamais nous n’aurions pu envisager que la vie nous séparerait, du moins géographiquement. Cela a malheureusement été le cas. Elle a quitté l’Algérie pratiquement en même temps que moi, en prenant la France comme terre d’accueil. Cet éloignement n’a pas altéré les sentiments qui nous unissent depuis presque 45 ans maintenant. Nous nous appelons régulièrement, nous nous donnons des nouvelles et partageons toujours les moments de nos vies respectives avec autant d’affection. Elle reste très présente, vient me rendre visite au Québec quand elle le peut et je ne manque jamais de passer quelques jours ou quelques heures avec elle, en France, lorsque je voyage en Europe. J’ai eu le plaisir d’accueillir sa fille, que je considère un peu comme la mienne, chez moi, pendant trois semaines, l’été dernier. Plus qu’un plaisir, c’est pour moi une manière de prolonger cette amitié au travers de nos enfants qui ont, eux aussi, appris à se connaître et à s’apprécier.

			Vérité et authenticité

			~

			Lorsque l’amitié est réelle et profonde, elle ne laisse aucune place à la jalousie ou au mensonge. C’est à la lumière de la vérité qu’elle grandit et se bonifie. Elle peut traverser le temps, jusqu’à devenir un sentiment profond, partagé entre deux êtres pendant toute une vie, quoi qu’il arrive. C’est peut-être la raison pour laquelle j’ai l’impression que la notion d’amitié, telle que je la conçois, a un peu perdu de sa splendeur et de son lustre. Désormais, tout va très vite, nous sommes en contact avec des centaines, voire des milliers de gens grâce à Internet et aux réseaux sociaux, la technologie nous rapproche autant qu’elle nous éloigne. Il y a quelques années, nous avions du plaisir à entretenir de bonnes relations avec nos connaissances, nos voisins et tout notre entourage. Aujourd’hui, nous partageons nos humeurs avec l’ensemble de la planète. Si cette « visibilité » a d’incontestables avantages, elle a également son revers de la médaille. Beaucoup sont en permanence en représentation, j’oserais même dire qu’ils se mettent en scène et, dans cette démarche, c’est la notion de paraître qui prend le dessus dans la plupart des cas. Nous sommes à mille lieues des valeurs aussi importantes que l’authenticité ou la sincérité qui sont les bases d’une amitié réelle, durable et respectueuse. Les réseaux sociaux n’ont pas l’exclusivité de ce travers, ils n’ont fait qu’accélérer une tendance malheureusement très perceptible dans de nombreuses sphères.

			Ce qui importe en amitié, c’est la possibilité de se dire respectueusement la vérité, mais aussi celle de l’entendre et de l’accepter. Or, si nous sommes devenus très demandeurs d’encouragements, de bravos, de félicitations ou encore de partages et de « J’aime » pour les amateurs de Facebook, nous sommes de moins en moins disposés à nous entendre dire nos vérités. Un comportement quelque peu égocentrique qui influence nos engagements et notre conception de l’amitié, comme de l’amour d’ailleurs, devenus malheureusement trop souvent « jetables » après utilisation. Se sentir dans une véritable relation d’amitié, c’est aussi accepter de ne plus se considérer comme le centre du monde et admettre que, en dehors de son couple ou de sa famille, quelqu’un d’autre que soi-même a de l’importance dans sa vie.

			Des rencontres agréables, j’en fais presque quotidiennement. J’ai établi avec beaucoup de personnes de mon entourage des relations harmonieuses qui me comblent de bonheur et qui contribuent indiscutablement à ma qualité de vie, mais mes amis se comptent sur les doigts d’une main, peut-être de deux… Certaines de ces amitiés ont été construites de longue date, depuis quasiment mon arrivée au Québec, comme avec Lucile et Pauline qui ont su rendre plus douce mon intégration et m’ouvrir leur cœur sans jamais me juger. D’autres sont plus récentes, mais toutes sont empreintes de cette sincérité et de cette authenticité qui me sont si chères.

			C’est vrai que, en raison de la soudaine notoriété que m’a donnée la télévision, certains se sont subitement réveillés et m’ont rappelé leur attachement comme d’autres pourraient déclarer une flamme que l’on croyait éteinte, mais je ne suis pas dupe et je sais séparer le bon grain de l’ivraie. J’ai eu énormément de plaisir à retrouver certaines personnes qui ont éclairé mon parcours par leur présence et avec lesquelles j’ai renoué, mais je reste entourée de ce que j’appellerais ma garde rapprochée, quelques amis, hommes et femmes, sur qui je peux assurément compter et qui peuvent compter sur moi.

			Je dois avouer que cette même notoriété a aussi eu l’effet inverse. Certains, très peu heureusement, se sont éloignés de moi, la plupart du temps des femmes, d’ailleurs. Pour quelles raisons ? Je n’en sais trop rien. Il m’a semblé que le phénomène de sélection naturelle s’était contenté de faire son œuvre, pour le bien de tous.

			Amitié ne veut pas dire omniprésence. Un simple appel téléphonique, juste pour prendre des nouvelles de l’autre de temps en temps, suffit à nous rappeler combien il est précieux à nos yeux. J’aime cette impression. Elle me rassure et me réconforte, même si nos discussions sont parfois anodines et joyeuses. C’est cette possibilité de contact immédiat qui me séduit le plus dans la technologie. Je trouve absolument extraordinaire de savoir que je peux à tout moment, peu importe où je suis, appeler quelqu’un que j’aime. J’adore même les petits textos, juste quelques mots pour s’encourager, se féliciter ou tout simplement se souhaiter une bonne journée. C’est d’autant plus charmant que je sais qu’aucun intérêt ne s’y niche. C’est juste un moyen de rappeler à l’autre qu’on est là et qu’il compte pour nous.

			J’aime consulter mes amis lorsque je suis devant un nouveau défi ou que j’ai une décision importante à prendre. Ce n’est pas leur consentement que je recherche alors, mais j’ai l’impression qu’en leur expliquant en détail ce que je compte faire, tout en bénéficiant de leur écoute attentive, mon projet me semble encore plus clair et j’y trouve d’autres idées, d’autres solutions. D’autres sont mes ballons d’oxygène grâce à leur positivisme et leur bonne humeur contagieuse. Il m’arrive de les appeler juste pour quelques sourires et autant d’éclats de rire.

			Évidemment, compte tenu de nos horaires chargés, le téléphone est devenu ce lien qui nous unit de manière quasi permanente, mais nous trouvons le temps de nous rencontrer, le plus régulièrement possible, ne serait-ce que pour partager un café ou un bon repas. Ces rencontres sont toujours de réels moments de bonheur.

			Je disais que l’amitié était intemporelle. C’est vrai ! Sa force n’est en rien liée ou proportionnelle à la durée. L’intensité, l’authenticité et la sincérité sont les mêmes  avec mes amis de longue date qu’avec ceux plus récents. La seule différence, c’est que nous partageons moins de souvenirs. Le plus extraordinaire, dans tous les cas, c’est cette espèce de lien invisible qui nous unit. Difficile à expliquer, et probablement parce que je n’y trouve pas de raison logique, j’ai pris l’habitude, pour décrire cette sensation, de dire tout simplement que nous sommes « connectés ». Avec certains, c’en est troublant. Inutile de les avoir au téléphone, inutile de les entendre ou de les voir pour savoir qu’ils ne vont pas bien ou qu’ils traversent un dur moment. Je le sens et le ressens au plus profond de moi, comme eux le ressentent quand c’est mon cas. Un simple coup de fil nous confirmera que nous avions raison. 

			De l’intuition ? Je ne sais pas. Quand nous n’avons plus besoin de nos sens et qu’un silence, aussi court soit-il, peut nous alerter sur le mal-être d’une personne, même si elle est à des milliers de kilomètres, il me semble que nous pénétrons alors dans une autre dimension. Je ne sais pas la nommer. Je me contente de la ressentir, convaincue que ces personnes-là ne sont pas dans ma vie par hasard. Ce sont des cadeaux précieux.

			Cette relation que je partage avec mes amis ne laisse place ni au doute, ni à l’incertitude, ni aux arrière-pensées. Nous nous consolons, nous soutenons et nous encourageons tout en saupoudrant nos existences de petits plaisirs et de grands bonheurs. C’est ainsi que je conçois l’amitié, c’est comme ça que je la vis.

			La grande différence entre l’amour et l’amitié, c’est qu’il ne peut y avoir d’amitié sans réciprocité.

			Michel Tournier, Petites proses

		

	
		
			L’entreprise familiale
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			Travailler en famille

			~

			Plus des trois quarts des entreprises dans le monde sont considérées comme familiales et, selon Statistique Canada, elles représentent de 75 % à 85 % des emplois du pays. Des chiffres impressionnants et une tendance largement confirmée au Québec puisque les deux tiers des trois cents PME les plus influentes de la province sont des entreprises familiales. C’est dire l’importance qu’elles jouent, non seulement dans notre économie provinciale et nationale, mais aussi à l’échelle de la planète. Pourtant, ces mêmes entreprises se heurtent la plupart du temps à certaines difficultés qui peuvent s’avérer très pénalisantes dans leur développement, la première étant incontestablement leur capacité à pouvoir séparer de manière rationnelle et non émotive les intérêts de la famille et ceux de l’entreprise, voire des actionnaires. Savoir trouver le juste équilibre entre cœur et raison. Tous les dirigeants en ont parfaitement conscience et s’efforcent, parfois avec difficulté, de maintenir un cap qui leur permettra d’évoluer en harmonie avec les attentes des uns et des autres. Pourtant, malgré tous les efforts déployés, il n’est pas rare de constater que ces dirigeants ont à gérer de véritables crises pouvant les mener à une cessation d’activités. Une situation d’autant plus difficile qu’elle peut affecter autant l’entreprise que la famille. Si certaines faillites professionnelles sont causées par un conflit purement familial, il arrive aussi que des familles éclatent à la suite de problèmes rencontrés au sein de l’entreprise. C’est dire tous les obstacles rencontrés dans ce type de structure.

			Cette réalité, je la vis au quotidien depuis de très nombreuses années. Tout a démarré lorsque, après avoir créé mon entreprise, j’ai demandé à Linda, ma fille aînée, de venir me donner un coup de main pendant ses vacances scolaires. Devant la charge de travail que représentait le développement de mes affaires, elle a finalement décidé de prendre une année sabbatique pour m’aider à temps plein pendant un moment. Non seulement elle y est toujours, mais mes deux autres filles et mon fils l’ont imitée après quelques mois, ou quelques années pour certains. Et comme j’adore les défis, je n’ai pas hésité à intégrer dans la structure mon frère, mon neveu et même mon conjoint… Aïe, aïe ! Pas évident tous les jours !

			Les défis ont été nombreux et j’ai très vite constaté que, chaque fois que des membres de ma famille rejoignaient l’entreprise, l’intégration s’effectuait en plusieurs phases. La première consistait pour eux à prendre conscience que nous n’étions plus dans le salon ou la cuisine, mais bien dans une entreprise régie par des règles, et que ce n’était plus à la mère, à la sœur ou à la tante qu’ils avaient affaire, mais bien à la présidente. La deuxième phase, tout aussi délicate, les concernait directement. Elle leur a permis d’assimiler la notion de collaboration. Ce n’est pas entre frère et sœurs, entre cousins et cousines qu’ils évoluaient, mais bien entre collègues de travail. Enfin, la dernière phase, non moins importante, a contribué à l’intégration harmonieuse de la cellule familiale dans l’ensemble de l’organisation, sans donner aux autres employés l’impression qu’il pouvait y avoir un quelconque favoritisme. Pas facile. Il fallait ménager l’ego de chacun, et il y a eu, et il y a encore, des désaccords et des mésententes, mais les intérêts de l’entreprise ont toujours primé. Il faut beaucoup d’amour et surtout énormément d’humilité pour y parvenir. C’est ce qui fait la force d’une famille unie et solidaire comme la mienne. Finalement, nous ne sommes pas une entreprise familiale, mais une famille en entreprise. J’en suis d’autant plus convaincue que cette atmosphère règne chez la plupart des employés, qui éprouvent un grand sentiment d’appartenance et avouent être heureux d’évoluer à nos côtés.

			Par bonheur, je n’ai pas embauché les membres de ma famille parce qu’ils en faisaient partie, mais parce qu’ils avaient les compétences et les aptitudes requises pour répondre aux attentes des postes que je leur confiais, ou que je leur confierais. Mes enfants ont tous fait des études qui répondaient aux besoins de l’entreprise et, même s’ils l’ont rejointe de leur plein gré, j’ai tenu à ce qu’ils commencent au bas de l’échelle. Ils ont tous débuté en réalisant toutes sortes de travaux, de l’emballage des produits à leur expédition en passant par le montage des appareils ou l’accueil téléphonique. En s’impliquant dans toutes les tâches, ils ont très vite compris tous les rouages de la structure. Ils ont appris à travailler en équipe, à anticiper les problèmes et à les traiter avant même de pouvoir occuper des postes auxquels leurs études pouvaient les destiner. C’est par leur travail qu’ils ont su gravir les échelons, et jamais n’importe lequel d’entre eux n’aurait pu prétendre à un poste pour lequel il n’avait ni l’envergure, ni les compétences. C’était pour leur bien, pour celui de l’entreprise et celui de nos clients et partenaires.

			Je dois avouer que si l’implication des membres de ma famille, leur professionnalisme et leur intégrité me rassurent et m’aident même à accepter de relever de nombreux nouveaux défis, leurs absences sont parfois très difficiles à gérer, surtout lorsqu’elles s’étirent dans le temps. Cela a été le cas lors des grossesses successives et très rapprochées de mes trois filles. Non seulement elles me manquaient, mais la dirigeante que je suis n’avait plus la tranquillité d’esprit nécessaire pour relever seule tous les défis que cette situation présentait. Compte tenu de leur connaissance de la structure et des rouages de l’entreprise, il était impensable de les remplacer pendant une si courte période. C’est vrai qu’elles me faisaient un magnifique cadeau et que je ressentais une joie immense à chaque naissance. J’étais une grand-maman heureuse, mais j’étais littéralement épuisée par d’interminables journées de travail qui me laissaient à peine le temps de pouvoir profiter pleinement de mes petits-enfants.

			Je crois très honnêtement que, pour l’une des rares fois de ma vie, j’ai failli baisser les bras. L’idée de céder l’entreprise m’a alors traversé l’esprit, et j’y ai réfléchi très sérieusement. C’est à ce moment-là que mes enfants m’ont démontré leur engagement le plus total. Engagement vis-à-vis de leur mère, mais également d’une entreprise qu’ils considéraient aussi comme la leur. Ils m’ont soutenue et, ensemble, nous avons trouvé des solutions. Nous avons aménagé dans les bureaux une petite salle dans laquelle mes filles pouvaient s’occuper de leur bébé et l’allaiter entre deux réunions ou en faisant une pause pendant l’élaboration de certains projets. Elles pouvaient ainsi vaquer aux tâches les plus importantes et les plus urgentes de l’entreprise. Je n’ose penser à ce qui aurait pu se passer si l’une ou plusieurs de mes filles en avaient décidé autrement.

			Le meilleur conseil que je puisse donner à toute personne désireuse de se lancer dans l’aventure de la création d’une entreprise familiale serait de prendre le temps de cerner l’ensemble des besoins et des attentes de ses enfants et de ses parents dans le cadre de la future compagnie. Il faut déterminer les tâches et les missions de chacun dès le démarrage, mais il faut en plus que les uns et les autres acceptent une réévaluation constante des besoins de l’entreprise, et donc de leurs missions respectives.

			Il est important d’avoir un conseil de famille qui se réunit chaque fois qu’un changement survient afin de discuter des projets et de leurs impacts tant sur le plan personnel que familial, mais aussi d’instaurer, selon la taille de l’entreprise, un comité de direction ou un conseil d’administration si nécessaire. Ce sont des étapes essentielles pour une PME qui souhaite gérer de façon humaine et réaliste en mettant de côté le népotisme qui pourrait affecter le bon fonctionnement et le développement de toute entreprise familiale.

			Ces règles sont essentielles, mais, même dans le meilleur des cas et avec toute la bonne volonté déployée par les dirigeants de PME familiales, les difficultés demeurent. C’est vrai que le népotisme auquel je faisais allusion en est une, mais en raison de la structure de ces entreprises, certaines lacunes y sont très fréquentes. On y détecte souvent des faiblesses dans la formation, notamment en gestion, mais aussi parfois des problèmes de motivation, d’organisation, de délégation et, surtout, une tendance très naturelle à très peu faire appel à des expertises externes.

			Si, en ayant la capacité et surtout la lucidité de relever ces défis quotidiens, les entreprises familiales sont capables de se développer (quand ce n’est pas de se contenter de survivre), toutes ne passeront pas le cap de l’épreuve que constitueront la succession et le partage des avoirs. Seulement un tiers d’entre elles réussiront le passage à la deuxième génération ! Beaucoup ne prennent pas conscience qu’il est primordial de faire appel à des spécialistes et de se faire accompagner lors du difficile processus de transfert qui doit s’effectuer dans le respect des valeurs essentielles de la famille, en tout cas suffisamment pour outrepasser les attentes purement financières des uns et des autres.

			Je ne peux évoquer ces difficultés et ces nombreux défis en passant sous silence celui qui m’apparaît de loin comme le plus complexe à gérer et le plus émotif, ce véritable conflit intérieur que j’ai eu à vivre en étant maman et présidente… Présidente avant d’être mère, ou maman d’abord et avant tout ? Comment redevenir une mère aimante et affectueuse le soir après un désaccord ou un différend professionnel dans la journée avec l’un de ses enfants ? Et, parce que ça peut arriver aussi, comment expliquer à son fils ou à sa fille qu’on aime tant qu’on va devoir se priver de ses services ou qu’on lui a préféré son frère ou sa sœur, ou toute autre personne, pour occuper ce poste de direction qu’il ou qu’elle convoitait depuis si longtemps. Pas évident du tout, croyez-moi ! Une véritable épreuve qui ne peut être surmontée qu’en ayant une bonne communication, dans le respect et, bien entendu, avec énormément d’amour.

			Loin de moi l’idée de vouloir prendre ma retraite, j’ai encore beaucoup trop de projets en tête et de choses à faire, mais mes enfants et moi avons mis en place, il y a environ trois ans, un processus précurseur d’un transfert afin de pouvoir assurer dans les meilleures conditions possibles la pérennité de l’entreprise. Comme je sais qu’il faut de cinq à huit ans pour qu’une succession soit réussie, j’ai commencé par transmettre mes propres compétences et mon savoir-faire à ceux qui auront un jour en main les destinées de mon entreprise.

			La pérennité des entreprises

			~

			Je ne sais où en sera le Québec dans quelques années ou même dans quelques mois, mais, au moment précis où je rédige ces lignes, la province vit une période de rigueur que certains n’hésitent pas à qualifier de période d’austérité. C’est vrai que, comme beaucoup de pays industrialisés, nous devons faire face à une dette considérable qu’il faut essayer de réduire au maximum pour éviter de céder ce fardeau à nos enfants et petits-enfants. L’intention est non seulement louable, mais elle est aussi essentielle à notre survie économique et à celle des générations futures. Je ne suis toutefois pas persuadée que l’objectif du déficit zéro pendant la seule durée d’un mandat électoral soit la meilleure des solutions. S’il est atteignable, je me demande à quel prix et quelles en seront les conséquences.

			Plutôt que de s’attaquer d’abord et avant tout à de grandes dépenses inutiles ou mal gérées – conséquences de dysfonctionnements, d’incompétences ou de malversations – dont les montants parfois pharaoniques auraient tendance à nous faire oublier que nous sommes dans une province qui ne compte que huit millions d’habitants, ce sont les garderies qui ont été touchées en premier lieu, puis l’éducation, la santé et bien d’autres domaines. Parmi ceux-là, le transport, avec des hausses de tarifs et l’instauration future de différents péages, notamment pour traverser le fleuve, et bien entendu, d’éventuelles nouvelles taxes. Des mesures qui frappent de plein fouet une culture déjà déficitaire, un système de santé dont on pourrait longtemps évoquer les lacunes, mais aussi le bien-être, la qualité de vie et le pouvoir d’achat des uns et des autres. Bien sûr, les opinions divergent : certains prétendent que c’est un retour en arrière de plusieurs décennies, d’autres que cela est indispensable. Il ne fait aucun doute cependant que ces mesures ne resteront pas sans conséquence sur l’essor économique de la province pour la simple et bonne raison que les entrepreneurs et les commerçants ne sont pas épargnés non plus, notamment en raison de la baisse du pouvoir d’achat de leurs clients.

			Tous les jours, des travailleurs indépendants baissent les bras, des commerces tirent définitivement leur rideau et des PME ferment leurs portes. Si cette politique de rigueur ou d’austérité est à l’origine de nombreuses cessations d’activités et même de faillites, elle n’en est malheureusement pas l’unique raison. Le Québec fait également face à un très inquiétant problème de relève entrepreneuriale. On estime aujourd’hui que la moitié des propriétaires qui envisagent de prendre leur retraite ou de cesser leurs activités professionnelles préféreront fermer les portes de leur entreprise plutôt que d’essayer de la vendre ou de la transmettre et d’en assurer la pérennité. Le phénomène est connu, tout comme les chiffres. D’après les statistiques de 2013, le gouvernement prévoit que d’ici 2018, malgré la création de nouvelles entreprises, leur nombre devrait diminuer de près de 14 % au Québec. C’est énorme ! N’avons-nous pas la fibre entrepreneuriale dans la province ? Bien sûr que oui ! Alors, pourquoi ces inquiétudes et ces prévisions alarmantes ? L’une des principales raisons est que beaucoup de ceux qui pensent à se lancer en affaires préfèrent créer leur propre entreprise plutôt que d’en reprendre une, même si elle est très prospère. C’est d’autant plus dommage quand on sait qu’il faudra à ces créateurs de cinq à dix ans d’efforts pour que leur nouvelle entreprise devienne rentable.

			Voilà un moment que les entrepreneurs en activité sont conscients de cette tendance. Comme ils auront un jour ou l’autre à aborder le difficile exercice de transmission de leur affaire, ils ont sonné l’alarme à maintes reprises auprès d’organismes gouvernementaux qui minimisaient trop l’impact économique que représente l’enjeu de la relève et du transfert d’entreprises. Ce phénomène est d’autant plus préoccupant qu’il frappe notre économie avant même que l’entreprise en mal de repreneur ferme ses portes. Un propriétaire approchant de la retraite sera naturellement moins tenté d’innover, de développer de nouveaux marchés, d’investir ou d’augmenter sa productivité. Son seul objectif sera de maintenir son entreprise à un seuil de rentabilité acceptable en évitant d’éventuels dégâts avant de tirer définitivement sa révérence.

			Pourtant, il existe de nombreux organismes et programmes censés leur venir en aide dans le processus de succession. Peut-être même trop ! Les entrepreneurs s’y perdent. Ils ont du mal à trouver des informations simples et pertinentes. Je l’ai moi-même vécu. Nous sombrons dans une bureaucratie dont la lourdeur va à l’encontre du dynamisme de nos entrepreneurs. Pour assurer la pérennité de leur entreprise, la plupart des propriétaires ont besoin de conseils et d’accompagnement, mais ils ne savent pas toujours à quelles portes frapper. Ils ont aussi besoin de soutien et d’une aide financière pouvant se traduire par des subventions, des mesures fiscales ou certaines formes de financement. S’ils n’hésitent pas à faire appel à des professionnels et à des spécialistes pour les accompagner dans leur processus de transmission, ils espèrent aussi de plus en plus pouvoir compter sur une aide gouvernementale pour les appuyer bien sûr, mais surtout pour soutenir la démarche des repreneurs. Peut-être faudrait-il mettre à leur disposition des textes facilement accessibles et compréhensibles pour tous. Peut-être faudrait-il également songer à instaurer un guichet unique qui servirait autant ceux qui créent, cèdent ou reprennent les entreprises.

		

	
		
			Notre rapport à l’argent

			[image: ]

			L’argent, un sujet tabou

			~

			Également connue sous le nom de Shark Tank, aux États-Unis, Dragons’ Den, la série à succès planétaire qui est à l’origine de l’émission Dans l’œil du dragon, est sur les ondes de la télévision anglophone canadienne depuis 2006, alors que son adaptation québécoise n’en était qu’à sa quatrième saison en 2015. Ce concept, qui a vu le jour au Japon, a immédiatement connu un succès retentissant dans de très nombreux pays, et on peut se demander pourquoi cette série qui plaisait tant au public, partout et dans toutes les langues, a mis tant de temps à être adaptée et proposée sur les ondes de la télévision francophone ici. S’il y a sans doute eu quelques préoccupations financières, il faut aussi avouer que la production a rencontré quelques difficultés à recruter des dragons, pour la simple et bonne raison que les entrepreneurs québécois, même les plus performants, n’aiment pas vraiment se mettre de l’avant pour parler de leur réussite et de leurs succès. Il y a également eu une grande incertitude et quelques doutes légitimes : quel accueil réserveraient les Québécois à une émission qui parle d’affaires et surtout… d’argent ? En effet, malgré des cotes d’écoute plus que satisfaisantes et sans cesse en augmentation depuis quatre ans, reconnaissons que ces craintes étaient justifiées : on n’aime pas parler d’argent au Québec !

			On n’aime pas parler d’argent de manière générale, ni de celui des autres et encore moins du nôtre. Le sujet semble tabou, sauf peut-être quand il s’agit de crier à l’indécence devant les revenus ou la richesse de ceux qui réussissent, même si c’est à la force du poignet et au prix d’énormes sacrifices. Sommes-nous, dans ces cas-là, animés d’une impression d’inégalité ou de partage inéquitable ? Ressentons-nous de la colère, de la déception, de l’envie, une certaine forme de jalousie, ou tout simplement du regret ? Je ne le sais pas ! Tout dépend du parcours de chacun, de sa conception de la vie et des choix qu’il a faits, mais ce dont je suis certaine, c’est que quelques poussières, sans doute héritées de notre culture judéo-chrétienne, restent posées sur notre œil et altèrent parfois le regard que nous portons sur les autres et sur la richesse. D’où cette relation amour-haine que nous entretenons avec l’argent.

			Très régulièrement, la presse économique nationale ou internationale dévoile la rémunération des dirigeants des entreprises les plus importantes. Ces périodiques nous indiquent non seulement leurs salaires, mais aussi le détail de leur rémunération, la part fixe, la part variable et les avantages dont ils bénéficient. Dans un souci de transparence absolue, d’autres journaux n’hésitent pas non plus à éplucher les feuilles de revenus des artistes les plus en vue dans leur pays – chanteurs, musiciens ou acteurs par exemple –, et à divulguer leurs gains annuels. Si certains trouvent normal que ces sommes, parfois astronomiques, se retrouvent dans les poches des grands de ce monde, beaucoup s’en offusquent. Certains revenus dépassent l’entendement, j’en conviens.

			La pudeur est toujours de mise au Québec quand il s’agit d’aborder ce sujet. Nous ne nous intéressons pas à l’argent que gagnent les autres. C’est probablement culturel, et très certainement une manière de protéger notre vie privée et d’éviter que les autres puissent aussi s’intéresser à celui qu’on gagne, peut-être trop ou peut-être pas assez… C’est dans notre nature et, bien que je trouve cette démarche plutôt saine, je remarque également qu’en général elle ne nous offre pas une ouverture d’esprit suffisante pour apprécier la réussite de ceux qui bâtissent aujourd’hui le Québec de demain. J’ai très vite pris conscience que, dans la province, les seuls revenus élevés, voire très élevés, qui semblent être acceptés par tous, sont ceux des joueurs de hockey. Nous sommes un peu moins tolérants lorsqu’il s’agit de nos entrepreneurs. Je reconnais qu’il faut souvent faire face à une « affaire » ou à un scandale pour que certains journalistes d’investigation prennent l’initiative de divulguer au public, qui les ignore souvent, les salaires et revenus de certains grands entrepreneurs et dirigeants. Cette actualité qui met en lumière les agissements d’une poignée de personnes, à l’éthique et à l’intégrité parfois discutables, fait un tort considérable aux milliers de gens d’affaires qui, chaque jour, se démènent pour le développement de notre économie. Aurait-on honte de gagner de l’argent au Québec ? Honnêtement, évidemment.

			À moins d’hériter de la fortune de ses parents ou de gagner le gros lot, la richesse n’est qu’une des conséquences de la réussite. Elle ne vient jamais seule. Même lorsqu’elle est le fruit d’une idée considérée comme géniale, d’un produit révolutionnaire ou d’un talent extraordinaire, elle est toujours associée à un travail important, à une organisation rigoureuse et à des sacrifices tant personnels que familiaux souvent inimaginables. Alors pourquoi tant de pudeur ? Peut-être par crainte d’être jugé, peut-être de peur d’être envié. Mais pourquoi si peu de reconnaissance et d’encouragement envers ceux qui réussissent ? Sommes-nous si peu fiers de notre richesse, tant entrepreneuriale que culturelle ? J’espère que non !

			Nos voisins américains, la plupart des Orientaux et des Asiatiques, les Européens, et particulièrement les Latins, démontrent souvent un peu moins de retenue que nous quant à leur réussite. Peut-être aussi parce que ces cultures sont mieux disposées à l’accepter que nous ne le sommes au Québec. Notre province demeure néanmoins le théâtre d’un incroyable paradoxe, certainement lui aussi d’origine culturelle, mais qui illustre parfaitement cette relation amour-haine que nous entretenons avec la réussite et l’argent. Cinq, six, sept millions par an, voire plus… Si personne n’est étonné ni ne sourcille à l’annonce des revenus de certains joueurs de hockey, si personne ne trouve quoi que ce soit à redire s’ils roulent en Porsche ou en Ferrari et s’ils fréquentent les restaurants les plus prestigieux de la ville, nous restons un peu moins réceptifs à certaines manifestations évidentes de réussite quand il s’agit d’un artiste et encore moins d’un patron ou d’un entrepreneur.

			C’est vrai que ce patron ou cet entrepreneur ne nous donne pas plusieurs fois par semaine cette dose d’adrénaline qui nous fait intensément vibrer, c’est vrai qu’il ne nous fait pas spécialement rêver devant notre télévision comme cela peut nous arriver pendant les séries de la LNH… Pourtant, lui aussi réalise des prouesses et des performances dignes du plus grand respect. Ce patron emploie des dizaines, voire des centaines d’employés et fait peut-être vivre des milliers de familles. Il contribue à la croissance de nombreux sous-traitants et au rayonnement du Québec à l’international grâce à ses produits et à un savoir-faire qu’il exporte peut-être. Tout comme ses nombreux employés, il paye des impôts, et son entreprise contribue plus que largement au développement de notre société au travers des différentes taxes qu’elle paye. Il participe ainsi, directement ou indirectement, à l’amélioration de différents services dont nous bénéficions tous : l’éducation, la santé et la culture, entre autres…

			En évoquant les voitures de luxe, les restaurants prestigieux, les vêtements griffés par les plus grands designers et les montres de marque, je n’ai nullement l’intention de faire l’apologie de l’exubérance, de prôner un étalage indécent de la richesse, ou encore de faire une démonstration exagérée et arrogante de la réussite. Loin de moi cette pensée, d’autant que, malgré un travail acharné, ce n’est pas la majorité des entrepreneurs, des artistes ou des sportifs qui parviennent à un tel degré d’enrichissement. Je veux juste mettre en évidence le lien de conséquence qui existe entre travail, réussite, richesse et contributions à la communauté. Patrons et employés doivent comprendre l’importance d’évoluer dans le cadre d’un rapport socioéconomique harmonieux, et je suis intimement convaincue que le succès des uns peut, et doit, être profitable aux autres. Je pense aussi que tout contributeur essentiel au développement d’une société telle que la nôtre peut aussi avoir le privilège de se faire plaisir et d’en profiter sans risquer d’être jugé. Il serait temps de nous libérer de certains préjugés qui peuvent parfois devenir des inhibiteurs de notre propre succès.

			Notre rapport à l’argent, celui que nous gagnons en travaillant, ne peut être positif et « enrichissant » que s’il est empreint de fierté. Est-on fier de l’argent qu’on gagne ? A-t-on au plus profond de nous l’impression de mériter ce chèque qui nous est régulièrement remis ? Cette impression, je ne l’ai pas eue lorsque j’ai été embauchée par le consulat des États-Unis en Algérie. Le travail que je fournissais n’était pas à la hauteur du salaire que je recevais, en tout cas les premières semaines. Les visiteurs étaient peu nombreux, et rares étaient les personnes que je pouvais renseigner et les visas que j’avais à émettre. J’aurais pu lire des magazines toute la journée et profiter d’une situation somme toute confortable, mais cela ne correspondait en rien à mes valeurs. L’argent que je gagnais, il fallait que je le mérite. C’est ainsi que j’ai commencé à m’inventer des missions et à mettre sur pied des projets pour lesquels je n’avais même pas été mandatée et que j’ai pu mener à bien, parfois au grand dam de mes supérieurs. De cette façon, j’ai fini par acquérir la confiance de mes patrons et collaborateurs, et je me suis enfin sentie fière de l’argent que je gagnais.

			J’ai appris que rien n’était acquis et c’est probablement la raison pour laquelle ma relation avec l’argent est simple. Enfant, j’ai autant connu la richesse que la pauvreté. Devenue adulte, j’ai dû abandonner une confortable sécurité financière bâtie en Algérie pour tout recommencer et repartir à zéro en arrivant au Québec. Dans les périodes les plus sombres, j’ai accepté et cumulé des emplois incertains, j’ai vendu des Tupperware et j’ai fait la cuisine pour les autres. Je ne me posais pas de questions, il fallait juste que j’assure la survie de ma famille, et j’en étais finalement très fière. Dans les périodes plus fastes, j’ai toujours considéré l’argent comme un outil de travail. C’est cet argent que j’ai eu un mal fou à emprunter qui m’a permis de démarrer mon entreprise. C’est cet argent qui me permet aujourd’hui, grâce à un travail acharné, de partager et de redonner, de continuer à grandir, d’imaginer de nouveaux projets et d’aider d’autres entrepreneurs à se lancer en affaires. C’est en ce sens que je considère l’argent, d’abord et avant tout, comme un outil, comme un moyen.

			La plus haute finalité de la richesse n’est pas de faire de l’argent, mais de faire que l’argent améliore la vie.

			Henri Ford

			Le couple et l’argent

			~

			Dans sa définition la plus simpliste, un couple est composé de deux êtres qui s’aiment et qui ont décidé, dans la majorité des cas, de vivre ensemble. Deux personnes de sexe opposé ou quelquefois de même sexe, deux personnes qui peuvent être de cultures, d’éducation et d’âges variés, chacune arrivant dans la vie de l’autre avec son vécu et ses différences. Peu importe la profondeur de l’amour qui unit ces deux êtres, peu importe leurs affinités, vivre ensemble représente souvent un exercice plus délicat qu’il n’y paraît. Vivre ensemble, c’est aussi comprendre l’autre, composer avec ses différences et accepter de faire quelques inévitables concessions afin de préserver l’harmonie et l’unité du couple. Pas toujours évident, d’autant que, depuis quelques décennies, l’argent semble être également devenu un facteur perturbateur dont on ne peut pas ignorer l’importance.

			Pourquoi depuis quelques décennies ? Essentiellement parce qu’avant qu’elles revendiquent et obtiennent certains droits, notamment celui de voter, les femmes étaient souvent confinées au simple rôle de femme au foyer, et c’est l’homme qui en était le pourvoyeur. C’est lui, et lui seul, qui avait le privilège de pouvoir gagner de l’argent. Ce statut qui lui conférait pouvoir et autorité n’a pas toujours rendu les femmes heureuses, mais force est de constater que l’argent n’était pas une réelle source de conflits il y a encore peu d’années.

			Par bonheur, les temps ont bien changé depuis. Les femmes ont revendiqué des droits jusque-là réservés aux hommes, elles se sont émancipées. Toujours plus nombreuses sur le marché du travail, elles ont jonglé pour la plupart avec la difficile réalité de la conciliation travail-famille. Si elles sont parvenues en quelques années à gagner une indépendance financière très libératrice, elles ont su démontrer à quel point leurs compétences et leur savoir-faire allaient bien au-delà de l’art de changer une couche ou de donner un biberon. Elles sont devenues médecins, politiciennes ou pilotes de chasse, et certaines des plus grandes sociétés du monde sont maintenant dirigées par des femmes. Pendant ce temps, les hommes semblaient de plus en plus sensibilisés aux préoccupations domestiques du foyer. Ils ont également commencé à s’occuper, souvent admirablement, de leurs enfants, même les plus petits. C’est ce qu’on appelle désormais le partage des tâches. Mais cette notion de partage et de contribution est-elle aussi harmonieuse lorsque l’on aborde le sujet épineux de l’argent ? Je n’en suis pas certaine. Il me semble que cette nouvelle « égalité » si recherchée parvient au contraire à parfois nous éloigner. Si les hommes sont beaucoup plus présents à la maison et auprès des enfants et les femmes, encore plus actives dans la contribution qu’elles apportent à notre économie, j’ai l’impression qu’elles restent néanmoins animées d’un grand sentiment de culpabilité. Coupables de trop en faire ou pas assez. Coupables de gagner trop d’argent par rapport à leur conjoint, ou… pas assez.

			Le nombre de divorces et de séparations est en constante augmentation, et je suis parfois étonnée de constater avec quelle facilité et quelle rapidité les couples décident, dans certains cas, de mettre un terme à leur relation. Je suis passée par la difficile épreuve que représente un divorce et je reconnais que les raisons qui peuvent mener à une rupture sont aussi nombreuses que variées. Je sais également que, de manière directe ou alors plus sournoise et insidieuse, l’argent est aussi à l’origine de conflits et de comportements qui peuvent venir à bout des couples en apparence les plus solides.

			Je dois avouer que ma relation avec mon ex-conjoint n’a pas été épargnée et que, même si l’argent n’a pas été la cause directe de ma séparation, le changement de nos statuts respectifs à la suite de notre départ d’Afrique du Nord y a largement contribué. Avant notre arrivée au Québec, nous avions tous les deux une très belle situation en Algérie. Il avait un poste enviable au gouvernement et un très bon salaire, et je gagnais aussi confortablement ma vie, mais notre compte bancaire était commun. L’argent que je gagnais était déposé sur le compte de mon ex-conjoint et nous nous satisfaisions très bien de cette situation. Je savais que grâce à mon salaire je contribuais au bien-être de toute ma famille, et lui en restait moralement le principal pourvoyeur. Il ne me questionnait jamais sur mes dépenses, même quand je me laissais aller à quelques petites folies. Tout allait pour le mieux jusqu’à ce que ces principes éminemment culturels soient complètement bouleversés avec notre installation au Québec. Si les premiers mois ont été particulièrement difficiles, je suis parvenue à décrocher un emploi qui me permettait d’offrir le minimum à ma famille. Ça n’a pas été le cas de mon ex-conjoint. Malgré son intelligence, malgré ses diplômes, son expérience et son expertise, il continuait à chercher du travail et souffrait d’un manque de reconnaissance évident. Lorsque, quelques mois plus tard et malgré ses compétences, il a finalement trouvé un travail au salaire minimum, le mal était déjà fait. Peut-être avait-il l’impression de perdre son statut de chef de famille en n’étant plus le principal pourvoyeur, je ne sais pas, mais il semblait atteint dans sa dignité. Son comportement avait changé. Il avait beau tout faire pour participer à la vie familiale et pour tenter d’afficher une certaine bonne humeur, je percevais chez lui de la déception, de l’amertume et beaucoup de tristesse. Il se sentait profondément dévalorisé. Notre relation devenait difficile et, sans la grande tendresse qui nous unissait et l’immense respect que nous nous portions, il est probable que notre couple aurait pu éclater en petits morceaux à cette période. Ce n’est que dix ans plus tard que nous sous sommes séparés. Sans heurt, notre couple s’est naturellement éteint.

			Lorsque j’ai connu Mark, mon conjoint actuel, ma situation financière s’était améliorée, et lui-même, qui vivait assez confortablement, s’épanouissait dans ses activités professionnelles. J’aurais pu penser que l’argent serait alors la dernière des raisons pour laquelle nous pourrions avoir un différend, aussi mineur soit-il… Ça n’a pas toujours été le cas. Contrairement à ce que j’avais vécu avec Ahmed, mon premier conjoint, nous avions chacun notre compte bancaire et je ne retrouvais plus cette notion de partage des dépenses au sein du couple, notamment lorsqu’il s’agissait de nos loisirs et de nos sorties. Mark insistait pour payer les places d’un spectacle ou pour régler l’addition au restaurant. Si je lui étais reconnaissante de sa galanterie et de son savoir-vivre, je me sentais souvent quelque peu frustrée devant son insistance. J’étais, moi aussi, capable de payer et je travaillais fort pour ça. Mon estime de moi-même me semblait un tantinet égratignée et mon ego en souffrait également un peu. Heureusement, il ne s’agissait pas vraiment d’un problème d’argent dans le couple, mais plus celui d’une perception, d’une sensation et d’une appréciation personnelle. Avec le temps, l’amour et surtout une bonne communication nous ont permis d’apprendre à mieux vivre ensemble, quitte à faire certains petits compromis et quelques concessions qui en valaient vraiment la peine.

			Ces expériences vécues étaient peut-être, dans notre cas, d’origine culturelle, mais elles sont aussi la parfaite illustration de l’importance que nous attachons à l’estime de soi et au rôle que nous avons à jouer dans le couple et au sein de la famille. C’est vrai que, dans certaines familles issues de l’immigration, qu’elles soient d’origine asiatique, arabe, latine ou encore slave, cet état d’esprit est omniprésent. Si la femme peut subvenir seule aux besoins de la famille, même temporairement, même en faisant des ménages, l’autorité morale de certains hommes s’en trouve souvent suffisamment affectée pour que son comportement change. Cette situation qu’il considère comme une atteinte à sa dignité et à son statut de chef de famille peut parfois le plonger dans un état dépressif. Inutile de dire qu’à ce moment-là la relation de couple et l’harmonie familiale sont particulièrement exposées. Ayons cependant l’honnêteté de reconnaître que les relations difficiles ou conflictuelles à propos de l’argent ne sont pas toujours d’origine culturelle et qu’elles touchent tout le monde. Elles peuvent être la conséquence de l’ego de certains hommes qui acceptent mal que leur conjointe puisse gagner plus qu’eux, mais aussi le fait de certaines femmes qui, sous prétexte d’une meilleure situation que leur compagnon de route, s’autorisent une emprise exagérée sur lui et parfois même quelques considérations qu’il pourrait percevoir comme dégradantes.

			Autant de réflexions qui m’amènent à dire toute l’importance que j’attache à cette valeur, y compris au sein d’une relation amoureuse… Je veux bien sûr parler du respect. L’amour change de visage avec le temps. Passionnel au début, il peut par la suite devenir fusionnel, mais aussi se transformer en une tendresse infinie après de longues années ou tout simplement s’éteindre. Peu importe ! Le respect, l’empathie, le partage et la communication représenteront toujours les fondations les plus solides du couple, les supports incontournables de l’amour dans la dimension la plus inconditionnelle qui soit. Ce sont ces valeurs qui permettront à deux êtres qui s’aiment d’aborder le plus sereinement du monde tous les défis qui pourraient survenir dans leur relation, y compris celui de l’argent.

			Malheureusement, la société nous a programmés pour que la dimension financière soit déjà présente dans une union, dans certains cas avant même qu’elle soit prononcée. Régime de la communauté ou du partage des biens ? C’est souvent comme cela que ça commence. Ça ressemble déjà à une relation d’affaires, avec la seule différence que les deux partenaires vont partager le lit conjugal. Même si cela est nécessaire, voire indispensable, avouons que le romantisme y perd quelques plumes et surtout que ces signatures au bas d’un contrat, d’une « entente », diront certains, peuvent très vite nous faire oublier que cette union, que nous souhaitons toujours éternelle à ce moment-là, est d’abord celle du partage. Celui de l’amour, du « bien vivre », des joies et des peines, des hauts et des bas, et aussi de toutes les responsabilités qui s’y rattachent.

			On s’aime et on a décidé de vivre ensemble, pour le meilleur et pour le pire, comme l’évoque si bien la fameuse formule. On va tout faire ENSEMBLE pour vivre pleinement notre vie et vieillir sereinement. Ensemble, on sera plus forts pour faire face aux doutes et aux incertitudes, et c’est ensemble aussi que nous aimerons et éduquerons nos enfants si nous en faisons. Je vais veiller à ton bien-être, je vais être attentive à ton bonheur et prendre soin de toi, quoi qu’il arrive. Et si le destin veut que je parte et que je t’abandonne, je veux être certain, où que je me trouve, que toi, de ton côté, tu seras bien…

			Ça semble merveilleux, non ? C’est pourtant ce que nous pensons tous au début d’une relation. Ce sont les promesses que nous nous faisons. Mais, très vite, nous sommes la plupart du temps rattrapés par toutes sortes de préoccupations et de soucis, souvent liés au travail ou au besoin d’argent. On en vient à oublier l’autre. Plutôt que d’affronter à deux cette réalité en essayant de grandir ensemble, nous nous isolons dans nos doutes. C’est alors que, à l’encontre de toutes les belles résolutions amoureuses que nous avions prises, nous commençons à ne plus vivre ensemble, mais côte à côte… quand c’est encore le cas.

			J’ai lu récemment une histoire particulièrement émouvante qui illustre parfaitement l’idée que je me fais de l’amour et de la relation de couple. Le 14 février 2015, jour de la Saint-Valentin, une femme a eu l’incroyable surprise de recevoir un bouquet de fleurs de la part de son conjoint pourtant décédé d’un cancer depuis plusieurs mois. C’était la première fois qu’elle passait la Saint-Valentin sans son mari depuis 28 ans, et l’homme, très attentionné, avait pris soin de joindre à son envoi une carte sur laquelle elle put lire avec émotion les mots suivants : Joyeuse Saint-Valentin, mon amour. Reste forte ! À toi pour toujours, je t’aime, Jim. Shelly Golay a d’abord cru qu’il s’agissait d’une attention de la part de ses enfants, mais c’est en contactant la fleuriste qu’elle a su que son mari avait conclu un accord avec elle avant sa mort et qu’un bouquet de roses lui serait envoyé le 14 février, chaque année, jusqu’à la fin de ses jours.

			« C’est un homme stupéfiant et il peut aimer au-delà des frontières. Il n’y a pas de frontière avec lui, même pas la mort. Il est juste incroyable… » C’est ainsi qu’avec une grande émotion Shelly Golay a commenté le geste particulier de son mari. On est loin des préoccupations financières conflictuelles au sein du couple, allez-vous me dire ! Pas tant que ça ! Le geste de cet homme démontre à quel point il est resté attentif au bien-être de son épouse, même depuis l’au-delà et après plusieurs mois ou de nombreuses années. Peu importe qu’elle ait refait sa vie avec un autre homme. Il veut juste lui rappeler qu’il l’a beaucoup aimée, qu’il a passé des moments inoubliables avec elle et que son seul souhait est qu’elle vive le mieux possible la suite de sa vie, malgré son absence. 

			Il y a dans ce geste beaucoup d’amour et de tendresse, un immense respect et probablement une certaine forme de communication très émouvante entre ces deux êtres. Si ces valeurs illuminaient de pleins feux nos relations amoureuses, tout comme nos séparations qui prennent trop souvent des tournures dramatiques pour des raisons de partage, nos vies de couple n’en seraient que plus harmonieuses et, plutôt qu’un problème, l’argent ne serait qu’un défi à relever ensemble, peut-être pour s’aimer encore un peu plus.

			L’argent et les rapports familiaux

			~

			Si cette relation très particulière que nous entretenons avec l’argent est à l’origine de conflits plus ou moins importants au sein du couple, voire d’une relation purement amicale, elle peut aussi faire des dégâts considérables et définitifs dans des familles entières. Combien de frères et de sœurs, de cousins et de cousines, d’oncles et de tantes ne s’adressent plus la parole, et combien de parents se retrouvent seuls et isolés simplement pour des questions d’argent ? Un héritage prétendument mal réparti est souvent la source de ces conflits familiaux, mais on y trouve dans beaucoup de cas l’expression d’une jalousie mal placée et d’une grande cupidité. Pourquoi ? Comment peut-on en arriver là entre membres d’une même famille ? Là encore, il me semble que l’amour, le respect et probablement l’éducation sont au cœur de la solution. Bien que l’amour ne se commande pas, le respect et la reconnaissance de la juste valeur des choses s’apprennent dès le plus jeune âge. C’est aussi une responsabilité parentale devant laquelle nous n’avons pas le droit de nous démobiliser.

			Maman gagnait beaucoup d’argent alors que ses affaires étaient florissantes, mais, spoliée de tous ses biens, elle s’est retrouvée ruinée en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. C’est ainsi que j’ai grandi, tantôt dans le luxe, tantôt dans la misère. Des hauts et des bas qui ont contribué à forger mon caractère et mon tempérament tout en me faisant découvrir la juste valeur des choses et l’importance que je devais leur accorder. J’ai appris à savourer et à apprécier ce que j’avais, mais j’ai également appris à me battre pour gagner ce dont j’avais besoin et surtout à partager avec les autres. Forte de ces principes, c’est dans le respect de ces valeurs que j’ai élevé mes enfants.

			Eux aussi ont connu en Algérie le confort d’un foyer où les deux parents gagnaient bien leur vie. Pourtant, dès notre arrivée au Québec, la réalité s’est avérée beaucoup moins rose et pétillante. C’est simple… Nous n’avions plus rien, que l’amour qui nous unissait. Je me débattais pour survivre et subvenir à leurs besoins. Ils le savaient et m’accordaient tout leur soutien pour que nous parvenions ensemble et dans les meilleures conditions possibles à passer le cap de cette épreuve. Malgré la grisaille de cette situation, ils illuminaient ma vie et, même si nous n’avions pas grand-chose, je persistais à leur enseigner l’empathie, l’entraide et le partage.

			C’est à cette époque-là que nous avons vécu un épisode qui les a probablement beaucoup marqués puisqu’il leur arrive encore de m’en parler. Nous vivions à Repentigny et je luttais chaque jour pour m’assurer qu’ils avaient au moins de quoi manger correctement. Un soir d’hiver, alors que je rentrais d’une longue journée de travail, j’ai eu la surprise de découvrir qu’un inconnu était dans la maison. Il était installé à la table de la cuisine, et lui et maman discutaient comme de vieux amis. Il n’y avait pas grand-chose dans le frigo, mais maman n’avait pas hésité à lui offrir à boire et à manger. Cet homme sortait de prison et tentait difficilement de réussir sa réinsertion dans la société en faisant du porte-à-porte pour vendre des ustensiles de cuisine. Nous n’avions besoin ni de couteaux ni de fourchettes et nous avions encore moins les moyens de nous en offrir de nouveaux. Ce n’est pas de l’argent que ma mère lui a offert ce jour-là, juste un peu de nourriture et probablement, l’espace d’un instant, un peu de chaleur humaine. Ses yeux pétillaient de reconnaissance ; ceux de mes enfants, de la satisfaction que confère le sentiment d’avoir accompli une bonne action.

			Si j’ai choisi cet exemple, c’est que cet événement m’a marquée. Il est à l’image de l’éducation que j’ai reçue et de celle que je pense avoir donnée à mes enfants. Peu importe qu’on soit dans une situation très confortable ou plutôt difficile, peu importe les moyens que nous avons, c’est dans la qualité de notre relation avec l’autre que réside notre véritable richesse. Comprendre, aider, partager, sans tomber dans la tentation du jugement : voilà certainement le meilleur moyen de s’élever au rang d’humain avec un grand H. Personne n’a le droit de juger l’autre, mais nous avons tous la possibilité et même le devoir de lui tendre la main.

			C’est ainsi que j’ai élevé mes enfants. La situation qu’ils vivaient à l’époque, cette rencontre avec un ex-prisonnier et nos nombreuses discussions les ont aidés à comprendre que rien n’est acquis. Si on peut être très haut, on peut se retrouver très bas. La chute est difficile, mais elle ouvre aussi la porte à un nouveau défi : celui de remonter la pente. Nous n’avons jamais parlé d’argent de manière compulsive ou obsessionnelle. Nous avons juste appris à nous en passer dans les moments difficiles et à en jouir dans les périodes d’abondance. Sans états d’âme.

			Ces valeurs sont généreusement partagées par l’ensemble de ma famille. Mes quatre enfants travaillent d’arrache-pied au développement de l’entreprise ; mon frère, retraité aux revenus modestes, se réjouit chaque jour de ma réussite, et je suis littéralement portée par les encouragements sans cesse répétés de mes petits-enfants, comme par ceux des nombreux cousins et cousines, neveux et nièces. Jamais une once de jalousie ou d’envie. J’y perçois au contraire une grande fierté.

		

	
		
			La vieillesse
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			L’âgisme

			~

			Après un extraordinaire baby-boom dont nous vivons toujours les conséquences, le taux de natalité, même s’il nous apporte parfois quelques lueurs d’espoir, n’a jamais été suffisamment élevé pour inverser la tendance et nous laisser espérer le rajeunissement d’une société que l’on qualifie désormais, et à juste titre, de vieillissante. Devant l’importance d’un tel phénomène, nous nous sommes empressés de baptiser, ou plutôt de rebaptiser, ceux qui composent maintenant l’essentiel de notre population. Balayant du revers de la main la notion péjorative de troisième âge, nous préférons employer des termes beaucoup plus valorisants et nous parlons plus volontiers d’aînés pour qualifier ceux que nous nous sommes trop longtemps contentés d’appeler, et que certains appellent toujours d’ailleurs, les « vieux ». Il y a encore peu de temps, nous utilisions l’expression « âge d’or ». Mais vivent-ils tous vraiment cette tranche de vie de manière privilégiée et lumineuse, comme le laissait supposer ce nom qu’on leur avait donné, et à quel âge notre société considère-t-elle que, finalement, nous sommes « vieux » ?

			Quarante ans, c’est la vieillesse de la jeunesse, mais cinquante ans, c’est la jeunesse de la vieillesse.

			Victor Hugo

			Dans l’esprit de beaucoup, l’« âge d’or » ne survient pas à une date anniversaire sur le calendrier ou à partir du moment où les gens ont droit à des réductions de prix dans les magasins ou au cinéma, il commence tout simplement avec la prise d’une retraite souvent bien méritée. Ah, cette retraite ! On l’espère, on l’attend et on en rêve. Si certains ont la capacité de la vivre intensément et d’en profiter jusqu’à la fin de leurs jours, pour d’autres, la réalité est parfois moins reluisante, et quelques-uns déchantent assez vite. Les premiers mois, les premières années, on savoure ce temps précieux dont on dispose. On fait des travaux dans la maison, on jardine, on voyage, on joue au golf, on en profite pour passer du temps avec ses enfants ou ses petits-enfants…, on a l’impression de revivre et on savoure chaque instant, mais, très vite, à moins d’être animé d’une passion dévorante pour la photographie, la broderie, la peinture ou l’observation des cycles de reproduction des fourmis, on peut avoir le sentiment d’avoir fait le tour du jardin. Les retraités, en général, sont en forme, ils ont du temps et souvent une belle expérience professionnelle qu’ils peuvent encore partager… Pourquoi ne pas refaire une petite incursion dans la vie « active », même à temps partiel ? Malgré leur bonne volonté et leur savoir-faire, c’est à ce moment-là qu’ils doivent affronter la triste réalité de leur statut de retraité et cette manifestation sournoise du phénomène de l’âgisme qui caractérise la plupart des sociétés industrialisées.

			On définit habituellement l’âgisme comme une attitude de discrimination ou de ségrégation à l’encontre des personnes âgées. Dès que nous avons atteint un certain âge, notre société semble ne pas vouloir tenir compte du savoir-faire et de la somme des connaissances accumulées en plusieurs décennies de vie professionnelle. Elle privilégie naturellement la jeunesse plutôt que l’expérience. Si c’est vrai pour les jeunes retraités, ça l’est aussi pour des quinquagénaires qui, toujours dans la vie active, sont en quête d’un emploi. Ce phénomène s’est considérablement accru depuis quelques années. Les années 80 et 90 ont d’ailleurs été marquées par ce que je qualifierais volontiers de véritable « purge » des aînés. C’est à cette époque-là que de grandes multinationales ont commencé à ouvrir la voie en offrant à leurs employés les plus âgés la possibilité d’un départ à la retraite anticipé et motivé par une compensation financière souvent très intéressante. En quelques années, en voulant privilégier non pas la jeunesse, mais plutôt des salaires plus bas, bon nombre de compagnies se sont retrouvées dépourvues d’une certaine forme de savoir-faire, d’une expérience et d’une « mémoire » d’entreprise dont elles ont vite compris l’importance pour leur développement. Certaines n’ont d’ailleurs pas hésité, quelques mois ou quelques années plus tard, à rappeler dans leurs rangs quelques-uns de ces employés séniors afin qu’ils puissent encadrer et prendre sous leur aile les plus jeunes et surtout les plus novices. Il est dommage que cette prise de conscience ne soit pas aujourd’hui plus répandue. Voilà des années que l’on nous rabâche que le Québec manque de main-d’œuvre et que les spécialistes et les travailleurs d’expérience sont de plus en plus difficiles à remplacer. Ça n’empêche en rien bon nombre de patrons de continuer à favoriser l’embauche de jeunes, même si ces derniers sont animés de velléités qui les rendent professionnellement très mobiles et beaucoup plus disposés à changer souvent d’employeur qu’une personne plus âgée.

			Que mes propos soient bien compris. Vous savez toute l’importance que j’attache à l’emploi, au développement et à la réussite de nos jeunes, mais je reste persuadée que leur parcours sera d’autant plus prometteur s’ils sont formés et accompagnés par des aînés qui, à défaut de fougue et d’ambition, leur offriront dans tous les cas l’assurance et la sagesse d’une expérience et d’un savoir-faire devenus des denrées rares. Les entrepreneurs qui viennent présenter leurs projets à l’émission Dans l’œil du dragon, les jeunes que je rencontre en parcourant le Québec et même certains de mes employés me confirment chaque jour ce besoin qu’ils ont d’évoluer auprès d’un mentor. Son expérience, son savoir-faire et sa présence rassurante ne peuvent que les aider à déployer une créativité parfois débordante et une énergie qui ne demande qu’à être guidée. J’en suis tellement convaincue que, parce que je l’ai voulu ainsi, pas moins de trois générations se côtoient harmonieusement dans mes entreprises.

			J’ai l’habitude de dire que nos aînés représentent une véritable mine de diamants dont on ignore la richesse et dont on refuse d’exploiter le filon. Leurs interventions pourraient être salutaires dans bien des domaines. Je pense aussi et surtout à ceux de la culture et de l’éducation, un peu à l’image de ce que fait en France le mouvement Bleu Blanc Zèbre. L’écrivain Alexandre Jardin a réussi à mobiliser plusieurs milliers de retraités bénévoles qui, pour contrer l’échec scolaire, transmettent le plaisir de la lecture dans les écoles à près de 400 000 enfants. Imaginez la même démarche dans nos écoles et nos collèges ! Imaginez un seul instant que chaque enfant ou que chaque jeune en difficulté puisse bénéficier de l’aide et du soutien d’un aîné qui jouerait à ses côtés autant le rôle d’éducateur que celui de confident. Des duos gagnants qui assurément permettraient de réduire le décrochage scolaire et de préparer un terreau fertile à la réussite de nos jeunes tout en donnant à nos aînés la sensation valorisante d’être utiles à une société qui, à bien des égards, semble les rejeter. Car tels sont les fléaux de cet âge : le rejet et l’oubli. C’est pathétique. Ceux qui le vivent le savent et le ressentent douloureusement : cette sensation de mise au ban de la société ouvre toutes grandes les portes de la vieillesse. Une vieillesse malheureusement pas toujours vécue dans le confort, le respect et la dignité.

			La place des personnes âgées dans la société

			~

			La vieillesse est une étape naturelle de la vie. Nous la vivons, ou la plupart des gens la vivront. Pourtant, j’ai l’impression qu’on ne s’y prépare pas. Si nous avons du mal à l’envisager, et parfois même à l’accepter, notre société semble encore moins disposée et surtout préparée à accueillir ceux qui entament cette étape de l’existence trop souvent considérée comme celle d’une fin de vie annoncée. C’est vrai que plus l’âge avance, plus les facultés mentales et physiques s’altèrent. C’est vrai que les personnes âgées sont, dans bien des cas, en proie à toutes sortes de maux, de handicaps, voire de maladies très graves. Sans parler des plus vulnérables, à l’occasion victimes de certaines formes d’intimidation. Quelle horreur ! Chez nous, au XXIe siècle ! C’est aussi incompréhensible que révoltant. C’est à cette étape de leur vie qu’ils ont le plus besoin de nos soins, de notre aide et de notre assistance. Mais sommes-nous vraiment présents ?

			Loin de moi l’idée de juger qui que ce soit, mais, malgré une vie compliquée, jamais je n’ai abandonné maman, et encore moins dans la maladie. Elle a été à mes côtés tout au long de mon existence et je l’ai accompagnée jusqu’à son dernier souffle. C’était un choix personnel et il m’a demandé d’énormes sacrifices. Jamais je n’ai considéré cet accompagnement comme une obligation, ni même comme un devoir. C’était juste de l’amour. Ayant moi-même joué le rôle d’aidante naturelle pendant cette période, je suis très consciente du travail, de l’abnégation et des efforts que cela représente. J’ai un immense respect pour les milliers d’aidants qui, au Québec, mettent leur vie à la disposition des autres, souvent de manière spontanée et bénévole. Il serait temps qu’ils obtiennent de notre société toute la reconnaissance qui leur est due. Ces personnes méritent vraiment un statut privilégié.

			Je comprends parfaitement que, pour de multiples raisons qui peuvent être d’ordre familial, professionnel, financier, personnel ou même géographique, d’autres personnes ne puissent faire face à cette difficile réalité. Je comprends qu’elles ne puissent pas être toujours aussi présentes auprès de l’un de leurs parents que je l’ai été moi-même auprès de ma mère. Par contre, quand j’entends certains dire qu’ils les ont « placés », je me demande s’il ne serait pas temps que notre société se pose les bonnes questions. Je ne pense pas spécialement à des cas lourds ou à des parents atteints de handicaps sévères, mais plutôt à des personnes encore autonomes, parfois relativement jeunes, que l’on ne prend même plus le temps de visiter ni d’appeler. Ce sont de nos parents dont on parle. Ceux qui nous ont donné la vie, qui nous ont éduqués en faisant dans certains cas d’énormes sacrifices. Ils ont souvent beaucoup travaillé et ont contribué à l’évolution de notre société, ils ont peut-être fait des recherches et des découvertes… Peu importe qu’ils aient été ouvriers, artistes, commerçants ou comptables, ils sont la raison de notre existence. Ils nous ont donné de l’affection et de l’amour. Peut-être beaucoup, peut-être moins, peut-être mal…, mais en général ils étaient là pour nous. Sommes-nous maintenant là pour eux ? Une fois qu’ils sont « placés », quel sort leur réserve-t-on ? Quelques visites pour leur prouver qu’ils existent toujours, quelques minutes pour leur dire qu’on pense à eux, et on s’en remet totalement à la maison de retraite, à la résidence ou à l’établissement à qui on les a confiés. Devenons-nous une meilleure société en agissant ainsi ? Est-ce vraiment ce type de comportement que nous voulons enseigner à nos enfants et à nos petits-enfants ? N’oublions jamais qu’un jour notre tour viendra aussi !

			Si nous avons la responsabilité d’éduquer nos enfants, et la société celle de mettre en place les structures qui aideront à leur développement, ces responsabilités doivent aussi être partagées lors de l’accompagnement de nos parents dans cette difficile étape de vie. Des projets voient le jour et des expériences sont actuellement tentées un peu partout dans le monde afin d’adoucir la fin du parcours de nos aînés, à l’image de l’initiative du Providence Mount St. Vincent, une résidence située à Seattle, aux États-Unis.

			Considérant que jeunesse et vieillesse font partie du seul et même parcours qu’est la vie, il a été décidé dans cet établissement de ne plus cloisonner ces deux univers, mais plutôt de les rapprocher. C’est ainsi qu’une école maternelle a carrément ouvert ses portes dans cette maison de retraite qui compte pas moins de 400 aînés. Une ribambelle de gamins, âgés de trois à cinq ans, y évoluent en remplissant les lieux de rires, de joie et de bonne humeur. L’idée est géniale, et le résultat, extraordinaire. Les images qui ont été tournées dans cette résidence sont très éloquentes et chargées d’émotion. Les avantages de cette formule apparaissent évidents pour tout le monde.

			Grâce à cette école installée au cœur même de leur résidence, les pensionnaires sortent d’un douloureux isolement et retrouvent une joie de vivre en étant quotidiennement en contact avec ces enfants joueurs, bruyants et toujours prêts à écouter ou à raconter des histoires, toujours disposés à parler, à échanger, à sourire et à éclater de rire. Entourés de gens d’expérience, les enfants semblent quant à eux tirer le plus grand profit de la sagesse des anciens, de leur écoute et de leurs conseils éclairés. Ils paraissent littéralement se nourrir de ceux qui ont finalement beaucoup à leur apprendre, beaucoup de temps à leur consacrer et, surtout, manifestement, une énorme envie de le faire. Les regards sont pétillants, et de petites larmes perlent parfois sur les joues des aînés qui retrouvent alors leur âme d’enfant. L’émotion est palpable. Il y a du bonheur dans l’air pour tout le monde.

			Notre société aurait tout à gagner en encourageant ce genre d’initiative. Dans le meilleur des cas, la vieillesse est une perspective qui nous attend tous… Autant pouvoir l’envisager sans craindre l’isolement et, surtout, sans éprouver ce sentiment d’inutilité trop souvent ressenti après quelques années d’inactivité professionnelle et dès que nous devenons plus faibles et plus vulnérables. Les sociétés occidentales ont depuis trop longtemps voulu cacher et ignorer la vieillesse au profit d’une jeunesse prometteuse et pleine d’avenir. C’est une erreur pour tout le monde et pour toutes les générations. J’ai l’impression que si nous avions tous, maintenant, la certitude de vivre sereinement nos vieux jours, notre présent n’en serait que plus doux. Et si nous réapprenions à vivre ensemble ?

			L’inquiétude amène la vieillesse avant le temps.

			Ben Sira

			Vieillir aujourd’hui

			~

			Si, comme je l’ai déjà évoqué, certaines personnes âgées sont parfois victimes d’âgisme, en particulier lors d’une recherche d’emploi, les effets de cette discrimination sont souvent plus sournois, car ils répondent aussi à des préjugés bien établis sur le processus de vieillissement. Même si nous n’en sommes pas directement la cible, journaux, magazines et publicités nous rappellent régulièrement l’importance de rester jeunes, beaux et en forme. Ils vont même, sous des titres très accrocheurs, nous en fournir les recettes. On parle d’exercices, d’alimentation, de vêtements, de soins dermatologiques, de produits de beauté, de coiffures et même d’accessoires destinés à rajeunir notre allure et à donner un petit coup de peps à notre silhouette. Longtemps réservés exclusivement aux femmes, ces conseils se sont vite propagés jusqu’à une clientèle masculine, elle aussi devenue friande de ces bienfaits et attentive aux avantages que procurerait une apparence plus jeune.

			Ces intentions sont louables et les conseils, souvent pertinents, mais ces préoccupations n’en finissent pas de nous rappeler très régulièrement, et surtout avec l’arrivée des beaux jours, à quel point il ne fait pas bon vieillir dans notre société. Si certains y sont juste attentifs, pour d’autres, cette recherche de la jeunesse éternelle est devenue une véritable obsession ouvrant la porte à bon nombre de dérives, d’autant qu’elles étaient, et sont toujours, encouragées par des professionnels qui ont vite détecté le filon. Des médecins généralistes n’ont pas hésité à délaisser leur clientèle habituelle pour s’adonner aux injections de Botox, d’autres se sont exclusivement consacrés à l’amincissement et au rajeunissement, alors que les chirurgiens esthétiques battaient, il y a encore quelques années, des records pour les opérations en tous genres. Parmi eux, certains sont devenus de véritables artistes, voire des maîtres dans l’art du rajeunissement, mais malheureusement, d’autres ont marqué à tout jamais le visage, le corps et l’âme de leurs patients des séquelles d’interventions chirurgicales ratées. On a tous vu ces photos d’artistes défigurés, au visage sans expression ou encore aux lèvres démesurément gonflées. Non seulement ils n’ont pas retrouvé cette jeunesse tant convoitée, mais ils y ont aussi abandonné un peu de leur personnalité. C’est d’autant plus troublant que derrière ces images largement médiatisées se cachent des centaines de milliers d’illustres inconnus dont les visages n’ont pas été épargnés non plus.

			Si je me demande jusqu’où on peut aller dans cette quête de jeunesse, je me demande également si on peut se permettre de prendre le moindre risque… Je suis intimement convaincue que non. Voilà bien longtemps que j’ai compris qu’il était inutile de souffrir pour être belle (ou beau), et encore moins pour paraître plus jeune. J’en ai fait un mode de vie, et ce principe constitue la fondation la plus solide des entreprises que je dirige.

			Le vieillissement est un processus biologique naturel. Vouloir le combattre serait utopique et le terme « anti-âge », que j’utilise moi-même à des fins professionnelles, me semble d’ailleurs quelque peu inapproprié. On ne combat pas l’âge, on ne peut qu’en ralentir les effets sur notre corps, mais aussi sur notre esprit, une dimension trop souvent occultée. À un certain âge, je pense qu’il est temps d’abandonner le raisonnement qui établit une relation quasi indissociable entre la jeunesse, la beauté et le succès. Je lui préfère de loin la notion de mieux-être.

			Il y a des femmes qui se sentent belles, jeunes et épanouies tout simplement parce qu’elles sont bien dans leur peau, même si elles ont un surplus de poids avec lequel elles vivent finalement très bien. Des tempes grisonnantes, un début de calvitie et même un petit bedon n’ont jamais empêché un homme de paraître séduisant, pour autant qu’il vive harmonieusement une cinquantaine ou une soixantaine qu’il a acceptée au lieu de la repousser. Et si certains considèrent que leur mieux-être pourrait passer par quelques rides en moins, la perte de kilos superflus ou d’une cellulite disgracieuse, s’ils estiment qu’un raffermissement de leur peau et un teint plus resplendissant leur permettraient de mieux vivre avec l’idée qu’ils se font d’eux-mêmes (ou qu’ils aimeraient qu’on se fasse d’eux), il existe des méthodes pour ce faire. Elles ne sont pas nécessairement chirurgicales et invasives, et elles répondent aussi à une hygiène de vie assez facile à mettre en œuvre.

			Le bien-être physique ne peut être atteint que si sa recherche s’effectue dans le plus pur respect des exigences du corps. Il passe par l’exercice, quelques soins de beauté élémentaires, l’alimentation, la prévention, l’hygiène et même par quelques artifices aussi légers que de simples vêtements.

			La jeunesse est ainsi, elle établit ses propres limites sans demander si le corps supporte.

			Paulo Coelho.

			Santé et mieux-être

			~

			La nécessité d’entretenir ma forme, de prendre soin de ma peau et de mon corps le plus naturellement possible a toujours été une priorité pour moi. Je reconnais que le bistouri est parfois nécessaire et indispensable pour traiter une malformation ou encore un défaut physique handicapant. Toutefois, dans le domaine du rajeunissement, je me suis toujours élevée contre certaines pratiques chirurgicales et contre des méthodes invasives rarement dénuées de risques, alors qu’il existe des solutions moins perturbantes pour le corps et l’organisme.

			Pour moi, se sentir jeune et belle, ou beau et séduisant, c’est surtout et avant tout se sentir en forme et bien dans sa peau. Cependant, en matière de beauté et de bien-être, domaine dans lequel j’évolue depuis près de 20 ans maintenant, je me suis vite rendu compte que, comme beaucoup de gens qui travaillent, je manquais vraiment de temps pour faire de l’exercice, affiner ma silhouette, entretenir ma musculation, ma santé cardiovasculaire ou travailler ma souplesse. Il me fallait donc trouver des solutions qui me conviennent, qui répondent aux exigences de mon horaire et qui soient simples à mettre en œuvre. On évoque toutes sortes de techniques, on parle beaucoup de course à pied ou de cyclisme, mais, bien qu’elles soient très efficaces, ces options ne me conviennent pas. Non seulement je n’ai pas le temps de m’y adonner, mais je n’aime pas courir et encore moins faire du vélo. Nous vivons dans une société qui nous propose toujours des modèles et qui nous suggère inévitablement des tendances à suivre dans tous les domaines. C’est également vrai dans celui de la mise en forme.

			C’est probablement ce refus d’entrer dans un moule et d’accepter ces recettes formatées, qui ne me convenaient pas, qui m’a incitée à chercher et à découvrir d’autres solutions, d’autant que j’étais certaine que, comme moi, bien des personnes étaient animées par la même quête et seraient intéressées par mes recherches.

			Forte de ce principe et de ces convictions, j’ai consulté médecins, spécialistes et professionnels de la beauté, et je n’ai pas hésité à faire le tour du monde pour dénicher les techniques les plus naturelles, les meilleurs produits et les équipements les plus performants en m’assurant que leurs résultats étaient toujours validés par des études scientifiques.

			Ces techniques qui répondaient à mes attentes à titre personnel s’intégraient aussi parfaitement aux orientations que je souhaitais donner à mon entreprise et qui pouvaient se résumer en quelques mots : éducation, prévention, santé, beauté et mieux-être. Ce n’est pas la recherche de marques connues, de partenariats prestigieux ou de techniques en vogue qui m’animait, mais plutôt la volonté de trouver des réponses efficaces à certaines de nos préoccupations actuelles dans ces différents domaines. Une volonté de prise en charge globale des besoins de la femme, et de l’homme, le plus naturellement possible, en répondant à leurs aspirations et en tenant compte de leurs contraintes.

			Persuadée que l’humain a sa part de responsabilité dans le cheminement de tous les domaines de son existence et que ses choix peuvent avoir un impact considérable sur sa santé physique et mentale, j’ai fait de l’éducation et de la prévention le cœur même de ma mission d’entreprise. Je ne me substitue à aucun intervenant du corps médical ; si nous savons consulter un médecin, nous devons aussi apprendre à poser des questions pour mieux comprendre le fonctionnement de notre corps et de notre organisme. C’est cette connaissance de nos propres besoins qui nous permet de faire une prévention efficace. J’en ai eu récemment l’illustration alors que j’ai eu le plaisir d’aborder ce sujet qui me passionne avec des radio-oncologues qui m’affirmaient souffrir de leur impuissance face à des cancers très avancés diagnostiqués sur des patients, parfois très jeunes, qui consultaient trop tard. Pourquoi ? Par simple méconnaissance et parce qu’ils n’étaient pas à l’écoute des messages que leur envoyait leur corps depuis longtemps. De petites alertes, de simples signes qui, sans être obligatoirement annonciateurs d’une maladie grave, seraient suffisants pour au moins nous inciter à consulter et à prendre soin de nous. C’est d’autant plus triste que ce phénomène affecte des personnes de tous les âges et s’applique à pratiquement toutes les pathologies. L’éducation doit être au cœur de nos préoccupations, et la prévention devrait devenir un mode de vie pour toutes les générations.

			La prévention a une dimension personnelle qu’il ne faut en aucun cas négliger. Elle consiste d’abord et avant tout en une prise en charge de soi-même. Elle ne peut être efficace qu’à la seule condition d’avoir la volonté de s’éduquer et de mettre en pratique ce savoir sur sa propre personne. Ce principe, que j’applique moi-même, j’ai eu envie de le partager, et c’est justement parce que la santé et le mieux-être de l’autre sont importants pour moi que j’ai décidé de m’impliquer au travers de l’entreprise que j’ai créée afin de mieux poursuivre cet objectif.

			J’ai fait en sorte que tous les produits, les équipements et les techniques que je propose aient un lien direct les uns avec les autres et que les différents protocoles soient complémentaires. J’ai également déployé beaucoup d’efforts pour mettre sur pied l’Académie Danièle Henkel, un centre de formation professionnelle dont la mission éducative ne se limite pas à la connaissance des produits et à la compréhension des techniques. On y enseigne non seulement le marketing, la gestion d’entreprise, mais aussi la prévention et la prise de conscience de la responsabilité que nous avons quant à notre propre santé, notre forme physique, notre mieux-être et, par la force des choses, notre mental. Chacun de nos choix de vie a des répercussions parfois bénéfiques, mais parfois aussi insidieusement néfastes sur notre santé.

			C’est vrai aussi pour nos habitudes alimentaires. Si, dans certains cas, nous n’avons d’autre choix que de composer avec les contraintes d’un travail sédentaire ou qu’il nous est difficile, en raison d’un emploi du temps chargé, de trouver un moment pour faire régulièrement de l’exercice, notre alimentation reste probablement ce que nous pouvons maîtriser le mieux… D’autant que manger sainement ne prend pas plus de temps et ne coûte pas vraiment plus cher que d’ingurgiter n’importe quoi. Encore faut-il savoir ce qui est sain pour nous ! Ce jus d’orange frais, cette salade de cresson ou ce filet de sole si bénéfiques pour les uns pourraient être pour vous la source des maux dont vous souffrez, mais vous l’ignorez. C’est la raison pour laquelle, afin de rendre ma démarche sur la prévention encore plus cohérente, j’ai décidé de créer il y a quelques années le laboratoire LSIA. On y propose, entre autres, un test sanguin diagnostique qui permet de détecter les hypersensibilités alimentaires et de déterminer de manière personnalisée les aliments qui pourraient avoir un impact sur la santé et le mieux-être de chacun.

			“Les climats, les saisons, les sons, les couleurs, l’obscurité, la lumière, les éléments, les aliments, le bruit, le silence, le mouvement, le repos, tout agit sur notre machine, et sur notre âme.”

			Jean-Jacques Rousseau-Les confessions.

			Mon rituel beauté

			~

			On me demande souvent quels sont mes secrets de jeunesse et à quoi je dois cette énergie. Même si je le suis beaucoup moins maintenant, j’ai été une grande sportive. J’ai beaucoup pratiqué l’athlétisme dans ma jeunesse, et surtout la danse classique, une discipline à laquelle je vouais une véritable passion. C’est probablement à cette époque-là que j’ai pris conscience que mon corps n’était pas qu’une enveloppe. Il était aussi le reflet de ce que j’étais, et très certainement de ce que je voulais devenir. Le respecter, en prendre soin et l’entretenir me semblaient essentiels. Je savais qu’il serait le partenaire le plus intime de mon avenir et, malgré mon jeune âge, ce n’est pas le vouloir « paraître » qui m’animait alors, mais, sans doute inconsciemment, j’entrais déjà dans la dimension de « l’être » et, par la force des choses, dans celle du mieux-être.

			Ce mode de pensée ne m’a jamais quittée et motive mes gestes quotidiens. Si je me sens bien dans ma peau, si je me sens sûre de moi, je vais attaquer ma journée avec une énergie et une confiance qui me permettront de faire face à n’importe quelle situation et à n’importe lequel des défis que je pourrai avoir à relever.

			Il y a quelques années, lorsque j’étais dans une situation difficile, mis à part le soutien de maman, je n’avais personne pour m’encourager ou pour me donner une tape dans le dos en me disant : « Go, Danièle ! T’es capable ! » Seule, je devais croire en moi. Seule, il fallait que je me motive et que je me persuade de ma capacité de réussir. La méthode la plus efficace que j’aie trouvée consistait alors à prendre soin de moi. À prendre soin de mon corps, de mon esprit. Un mode de survie devenu aujourd’hui un mode de vie. Déjà à cette époque-là, je me réservais du temps pour faire de l’exercice et maintenir mon corps dans une forme indispensable pour affronter les aléas d’une vie qui était loin d’être exempte de soucis, de doutes et de stress. Je m’isolais dans mon sous-sol où j’avais un équipement très basique : un step, une corde à sauter et une cassette vidéo pour me guider dans mes exercices d’assouplissement et de musculation. Plus je les faisais et plus je prenais conscience qu’ils étaient devenus essentiels à mon bien-être, mais aussi et surtout qu’ils m’aidaient à préserver ma confiance en moi, et même à l’accroître.

			J’ai également toujours pris soin de ma peau par de petits rituels très simples et peu coûteux comme l’exfoliation… Un véritable must trop souvent négligé. Je m’exfolie le visage, le cou et le décolleté deux fois par semaine, et la totalité du corps une fois par semaine, dans mon bain ou sous la douche. Depuis plus de 30 ans, je me débarrasse ainsi des cellules mortes et je redonne une nouvelle vitalité à ma peau. Des petits secrets de beauté, je n’en ai pas. Les soins quotidiens que je réserve à ma peau sont élémentaires : une bonne crème hydratante, une crème de jour et une crème de nuit que j’applique sur mon visage après m’être soigneusement démaquillée. Le seul secret réside dans la régularité de ces soins et surtout dans la qualité des produits que j’utilise et qui sont parfaitement adaptés à la nature de ma peau. Notre peau est fragile, et j’estime qu’elle ne mérite aucun compromis quant aux principes actifs et aux ingrédients des produits avec lesquels nous la nourrissons.

			L’élégance

			~

			On peut ressentir le mieux-être partout. Sa perception est très personnelle. Pour beaucoup, il est associé seulement à un état physique et mental. Pourtant, j’ai découvert très jeune que les vêtements avaient aussi un impact sur mon comportement et sur la perception qu’avaient les autres de moi. Ce sentiment, je l’ai depuis ma plus tendre enfance, et il est probablement la conséquence de mon éducation.

			Maman m’expliquait combien il était important de bien prendre soin de soi. Elle me disait, toujours avec ce sourire apaisant que j’aimais tant, que c’était la manière la plus simple de me respecter et de respecter les autres. Qu’il fallait que je me sente bien dans mes vêtements. Ces leçons-là, je m’en suis imprégnée au point d’en faire un mode de vie.

			Je n’en ai pas toujours eu les moyens, mais, même dans les périodes où j’avais du mal à joindre les deux bouts, je me suis efforcée de donner une image positive de moi. J’avais pu observer que le choix de mes vêtements et leur couleur avaient un impact sur ma façon de me présenter, de parler, et jusque sur ma capacité d’accepter et d’affronter certains défis. Je n’avais que peu de vêtements, mais je les avais choisis pour qu’ils me mettent en valeur et j’en prenais amoureusement soin pour qu’ils durent le plus longtemps possible. Ma garde-robe n’était vraiment pas remplie et il m’arrivait souvent de les laver le soir et de les repasser au petit matin pour pouvoir les porter une journée de plus. À cette époque-là, lorsqu’on me croisait dans la rue ou que je rendais visite à mes premières clientes, personne n’aurait pu imaginer un seul instant que je n’avais pas 20 dollars devant moi et que j’étais dans une situation proche de la misère. Je n’avais pas les moyens de m’offrir une manucure ou du vernis, mais mes ongles étaient impeccables. Je coiffais parfaitement mes cheveux, et je me maquillais avec soin. Je me tenais droit sur mes talons aiguilles, fière de ce que j’étais et probablement aussi déjà fière de ce que je deviendrais.

			Je me sentais bien dans ma peau. C’est peut-être ça, le secret de l’élégance, et surtout celui de la confiance en soi et du bien-être, et ce n’est en rien une exclusivité féminine. Cela s’applique aussi à la gent masculine. J’aime un homme bien mis, qui prend soin de son apparence. Des cheveux propres et coiffés, des mains soignées et des chaussures bien cirées suffisent parfois à donner une image positive et avenante qui n’en sera que plus valorisée par des vêtements de bon goût aux tons bien choisis.

			Outre ce fameux respect pour soi-même et pour les autres, j’ai vite compris que ma féminité serait un atout de poids. Je m’habillais avec des couleurs classiques. Même si j’adore porter du rouge, je n’ai pas toujours été attirée par les couleurs vives ou exubérantes. Mes premières tenues étaient plutôt en harmonie avec mes couleurs fétiches à l’époque, soit le noir, le brun ou le rouge, jusqu’à ce que je découvre le pouvoir étonnant que peut avoir la couleur de nos vêtements sur notre esprit et sur notre manière d’aborder une journée. C’est magique ! Il suffit que je porte du jaune canari pour avoir l’impression que je vais vivre une journée lumineuse et ensoleillée à laquelle aucun obstacle ne pourra faire ombrage. Le fuchsia me donne une énergie incroyable et le sentiment que je suis imbattable, alors que si je porte du vert, agencé avec du noir ou du jaune, je me sens littéralement prête à conquérir le monde ! C’est fou ! C’est un véritable boost, un phénomène qui me transcende et me fait oublier la fatigue, le stress et toutes les rides et ridules.

			Le pouvoir de la couleur de nos vêtements possède un autre avantage sur lequel j’aimerais insister : il n’a pas de prix. Stylistes ou grands designers n’en ont pas l’exclusivité. On peut aussi trouver du jaune canari, du fuchsia, du vert, du bleu ou de l’orange chez Winners, Zara, Sears, Simons et, pourquoi pas, Walmart ! La couleur et ses vertus sont à la portée de tous ! On me demande souvent où j’ai pu me procurer telle ou telle robe, cet autre chemisier ou encore cette jupe que je portais lors d’une séance de photos ou d’une émission de télévision, en s’imaginant la plupart du temps que ces vêtements ont dû coûter une fortune. Ce n’est pas toujours le cas ! C’est vrai que j’aime certains designers québécois. J’aime les encourager et me faire plaisir en portant leurs créations, mais, comme tout le monde, je trouve souvent aussi mon bonheur dans l’un des magasins que je viens de mentionner, ou ailleurs. C’est essentiellement une question de goût, d’envie et de plaisir. On doit avoir du plaisir à porter un vêtement et ne jamais oublier que, s’il est censé nous aider à nous montrer sous notre meilleur jour, il est aussi le reflet de ce que nous sommes. Avoir du style et être bien dans ses vêtements, c’est aussi savoir s’habiller en fonction de son corps et de ses formes. Le choix d’un vêtement ni trop serré, ni trop large, ni trop court, mais adapté à sa morphologie sera toujours judicieux et mettra une personne beaucoup plus en valeur qu’une pièce dont le choix a été dicté par la volonté aveugle de vouloir à tout prix suivre la mode.

			Ne soyez pas dans les tendances. Ne laissez pas la mode s’emparer de vous, mais décidez de ce que vous êtes, de ce que vous voulez exprimer par ce que vous portez et de la façon dont vous vivez.

			Gianni Versace

		

	
		
			Le mentorat

			[image: ]

			Dans l’entreprise

			~

			J’évoque souvent le mentorat parce que j’y crois dur comme fer et parce que, devant certaines lacunes de notre société en matière d’éducation, de formation, d’intégrité et de morale, il est devenu incontournable, même si, à mon avis, encore trop peu développé.

			On évoque beaucoup le mentorat dans le domaine professionnel, voire artistique et culturel, mais il peut prendre toutes sortes de formes et s’appliquer à une multitude de domaines, quels que soit l’âge ou la relation qui existe entre le mentor et le mentoré. Il peut être social, scolaire, technique ou sportif, et s’étendre simultanément à plusieurs de ces sphères. C’est ce qui fait aussi sa force.

			La définition du mentorat peut être quelque peu nuancée en fonction des domaines auxquels il s’applique, mais on y trouve toujours des notions qui lui sont fondamentales. Il s’agit essentiellement d’une aide volontaire, personnelle et souvent gratuite, à caractère généralement confidentiel. C’est une relation privilégiée, basée sur la confiance, qui se développe à long terme entre une personne expérimentée et une autre qui l’est moins. La notion de gratuité exclut-elle le mentorat en entreprise ? Bien sûr que non, au contraire. Un patron, un cadre ou un simple collaborateur peut parfaitement prendre sous son aile un nouvel employé et l’aider à évoluer et à grandir.

			Dans le cadre de l’entreprise, outre l’apprentissage continu et le développement professionnel plus soutenu et rapide des collaborateurs, le mentorat présente de multiples avantages. En favorisant le partage de la vision, des valeurs et de certaines pratiques, il va assurer la cohésion de l’ensemble des activités et de l’image projetée par la compagnie auprès de ses clients et partenaires. L’esprit d’équipe n’en sera que meilleur, d’autant qu’il sera soutenu par ce bien-être et cette satisfaction que seule une bonne qualité de vie au travail peut conférer. En ayant une meilleure compréhension du milieu dans lequel il évolue et en bénéficiant du soutien nécessaire pour avoir accès à la connaissance, le mentoré gagnera en autonomie professionnelle et en confiance en soi. C’est le premier pas à franchir pour consolider son identité professionnelle et surtout pour se sentir animé d’un sentiment d’appartenance. Des valeurs essentielles pour consolider les assises de toute entreprise et qui favoriseront sans aucun doute l’intégration professionnelle, y compris celle des personnes immigrées, mais aussi la planification des carrières, voire la gestion de la relève.

			J’ai remarqué, au sein même de mon entreprise, que certains collaborateurs n’hésitent pas à jouer très naturellement le rôle de mentor auprès de nouveaux employés avec lesquels ils ont certaines affinités. Le plus extraordinaire, c’est que, dans ces duos, le plus expérimenté en ressort tout aussi épanoui que celui qu’il a instinctivement pris sous son aile. C’est sans doute parce que cela lui permet de mettre à profit son savoir et son expérience, très certainement aussi parce qu’il a l’impression d’être utile professionnellement et humainement en participant au développement de quelqu’un et en bénéficiant peut-être en retour de nouvelles approches et de nouvelles idées.

			J’avoue que je profite moi-même de ce vent de jeunesse qui semble souffler dans l’entreprise dès l’embauche d’un collaborateur. Les idées évoluent, les mentalités changent, et la technologie, notamment l’informatique, fait chaque jour de tels progrès qu’il est bon de rester en contact avec la réalité d’un monde sans cesse en mouvance. Pris dans la dynamique de nos affaires quotidiennes, nous avons parfois tendance à perdre de vue que les méthodes se transforment et que de nouveaux modèles d’affaires très prometteurs apparaissent ailleurs et fonctionnent. En ce sens, l’arrivée de sang neuf ne peut être que positive pour toute entreprise, et même si ces collaborateurs n’ont pas encore acquis l’expérience et la maturité qui leur permettront de pleinement s’épanouir, c’est à nous de les accueillir adéquatement pour les accompagner dans leur cheminement professionnel, voire personnel. C’est peut-être le secret de ma jeunesse et de mon dynamisme entrepreneurial. Cet échange de bons procédés m’aide à garder le contact avec une jeunesse très créative et innovatrice. Il me donne aussi l’occasion de lui faire bénéficier de mon expérience tout en lui suggérant certaines valeurs que j’estime indispensables à toute réussite.

			Même si je trouve que le mentorat n’est pas encore assez présent, il apparaît actuellement au Québec comme un phénomène en pleine effervescence, en particulier grâce à des émissions comme Dans l’œil du dragon et à des entrepreneurs qui acceptent de plus en plus d’accompagner les moins expérimentés, qui demandent de plus en plus de conseils et d’expertise. Il faut également souligner le travail acharné et les excellents résultats obtenus dans ce domaine par des organismes tels que le Réseau M de la fondation de l’Entrepreneurship du Québec, Femmessor ou encore la Fondation Montréal inc., pour n’en nommer que quelques-uns.

			Force est de constater que l’école et les études, même supérieures, ne préparent pas toujours suffisamment les jeunes à affronter les réalités de la vie professionnelle. Comme je l’ai déjà évoqué, cette prise de conscience devrait d’ailleurs être de plus en plus partagée par les entreprises elles-mêmes, qui devraient s’assurer de mettre en place des programmes-passerelles pour favoriser la transition études-travail. Non seulement le mentorat est un atout pour répondre de manière efficace aux besoins de connaissances d’une personne, il l’est aussi pour répondre aux nécessités de développement et de pérennité des entreprises et des organisations.

			Dans la vie

			~

			J’évoque souvent ma mère, Éliane. Si j’ai l’habitude de rappeler qu’elle est l’amour de ma vie, il m’arrive aussi très souvent de dire qu’elle a été ma « mentore ». Mentore de toute une vie, car c’est le cas, tant elle a su influencer de manière positive mon comportement personnel et professionnel. Je lui dois d’être devenue la femme que je suis. Je ne la remercierai jamais assez ! Maman avait le sens des affaires. Ça ne fait aucun doute, et tout le monde saluait à l’époque cette incroyable capacité qu’elle avait à affronter et à surmonter les défis, malgré son illettrisme et une vie pas vraiment toujours facile et loin d’être dénuée d’épreuves. Était-ce le fruit du hasard ou du facteur chance ? Pas vraiment ! C’est plutôt le facteur malchance qui l’a frappée plus qu’à son tour, mais maman avait un sens inné du commerce et faisait surtout preuve d’une détermination d’autant plus affirmée qu’elle reposait sur des principes solides. Si j’ai hérité de cette fibre entrepreneuriale et de son sens des affaires, ce sont sa démarche et les innombrables valeurs qu’elle m’a inculquées qui guident encore mes pas aujourd’hui. C’est en ce sens également qu’elle a été ma mentore et qu’elle est toujours mon inspiratrice.

			Cet extraordinaire pouvoir qu’avait ma mère sur moi, nous l’avons tous. Tous les parents devraient en être convaincus, mais aussi l’ensemble des adultes : les frères et sœurs, les amis, les enseignants et toute la société. Nous ne devons en aucun cas nous démobiliser devant une jeunesse qui, fragilisée par une société qui ne lui offre plus les repères dont elle a besoin, est en quête de modèles. Nous sommes ces modèles. Donnons-lui l’occasion de nous faire confiance afin de l’inspirer encore plus.

			Je mentionne ailleurs le rôle que jouent ces milliers de retraités bénévoles qui, en France, apportent aide et soutien aux enfants en difficultés, en les initiant aux joies de la lecture. Cette démarche est absolument extraordinaire, d’autant que, dans bien des cas, la relation se poursuit bien au-delà de la simple leçon de lecture. Ces jeunes n’ont pas uniquement besoin d’apprendre le sens des mots et celui des phrases qui en sont composées, ils ont aussi besoin d’apprendre la vie, et c’est en ce sens que ce bénévolat peut prendre des allures de mentorat. Outre la grande satisfaction que peut apporter cette possibilité d’enseigner et de transmettre leur savoir, ces bénévoles trouvent dans cette relation des plaisirs presque familiaux, assez similaires à ceux éprouvés par les grands-parents. Les jeunes dont ils s’occupent sont la plupart du temps issus de milieux défavorisés, de familles immigrées ou recomposées. Leurs grands-parents sont parfois décédés, dans certains cas trop loin ou tout simplement absents et démobilisés. Ils retrouvent en ces adultes beaucoup de patience et une forme de tendresse et de compréhension, une complicité dont ils sont souvent privés et qui constituera le terreau le plus fertile de leur apprentissage.

			Si j’insiste sur cet exemple, c’est qu’il est la parfaite illustration de ma conception du mentorat en dehors du milieu professionnel. Bien sûr, il y a d’un côté une personne riche d’expériences et de connaissances, et de l’autre un jeune en demande de savoir, mais il y a plus… Quand cette simple relation d’apprentissage entre deux personnes se transforme en mentorat, elle s’accompagne toujours de sentiments mutuels. Un sentiment de confiance d’abord, qui est essentiel, beaucoup de respect aussi, de la tendresse, de la complicité et sans aucun doute une grande admiration du jeune pour son mentor. Pour certains, le mentorat a des allures de vocation. C’est une véritable passion pour ceux qui prennent conscience de leur responsabilité et de leur rôle déterminant auprès des moins expérimentés qui les admirent et qui les ont choisis comme accompagnateurs, comme guides de leur épanouissement personnel.

			L’épanouissement personnel va bien au-delà du simple enseignement scolaire ou universitaire. Il englobe toutes les activités qui améliorent la conscience et la connaissance de soi. En valorisant et en renforçant le sentiment identitaire, il permet à la personne que nous avons prise sous notre aile de mettre à profit ses atouts et d’exploiter ses talents et son plein potentiel. Cette prise de conscience de ses forces et faiblesses contribue incontestablement à améliorer sa qualité de vie. Elle peut aussi avoir une grande influence sur sa santé, sur son rayonnement social et professionnel, et même contribuer à la réalisation de ses rêves et de ses aspirations les plus intimes. Cette mission n’est pas la responsabilité exclusive de l’école ou de l’université, et comme je suis persuadée qu’il faut beaucoup d’amour pour la mener à bien, les parents ou la famille me semblent être des ressources privilégiées, mais elles ne sont pas les seules. De très belles relations de mentorat peuvent naître tout simplement entre amis ou dans un club sportif, une association artistique ou un centre de loisirs.

			En tant qu’adultes, nous devons être à l’écoute et attentifs à toute manifestation qui pourrait être considérée comme un appel. Une certaine proximité, des demandes de conseils répétées, quelques manifestations d’admiration dans le regard et les propos sont autant de signes précurseurs. Ils pourraient être à l’origine d’une belle relation de mentorat dont vous serez probablement très fier. Vous influencerez à jamais la vie d’une personne qui vous en sera éternellement reconnaissante.

			J’aime très naturellement partager mon expérience et mon savoir. Je suis toujours prête à écouter, à prodiguer quelques conseils et à guider, mais je sais également que, pour mener à bien une réelle relation de mentorat, il faut d’abord et avant tout avoir été choisi par le mentoré. Cependant, je ne me fais aucune illusion, je sais que je n’ai pas la science infuse, loin de là… J’ai, moi aussi, besoin d’être parfois guidée. Nous sommes tous des mentors et des mentorés en puissance.

			Nos mentors sont les pommes dont nous sommes le jus.

			Daniel Geoffroy

			Les dragons

			~

			Si j’aime partager mon expérience et mon savoir à titre personnel, c’est encore plus vrai dans ma vie professionnelle. C’est probablement l’une des raisons pour laquelle je n’ai pas hésité longtemps avant d’accepter la proposition qui m’a été faite d’être l’un des mentors de l’émission Dans l’œil du dragon. Très certainement aussi parce que je suis toujours prête à relever de nouveaux défis et que le principe même de cette émission rejoignait en tous points ma conception de l’aide que peuvent apporter les gens d’affaires aux créateurs d’entreprise dans une province ayant bien besoin de redorer le blason d’un entrepreneuriat trop souvent malmené, pour ne pas dire ignoré. De plus, je me suis vite rendu compte à l’époque que le public avait parfois tendance à penser que notre aide n’était que financière. En fait, notre travail commence réellement dès la fin de l’émission.

			Les ententes conclues sur le plateau sont pour moi, d’abord, le fruit d’un gros coup de cœur. Pour le projet et les perspectives qu’il représente certes, mais surtout pour la personne qui le soumet. En si peu de temps, on ne peut occulter l’aspect émotionnel, voire sentimental, d’une telle décision, même si elle paraît parfois risquée. Dois-je rappeler que l’argent investi n’est en rien de l’argent de Monopoly. Il représente un engagement financier strictement personnel. D’où toute l’importance que j’attache à cette fameuse intuition que j’évoque si souvent et qui me permet de « ressentir » l’autre avant de prendre toute décision, qu’elle soit d’ordre privé ou professionnel.

			J’ai rapidement constaté que, au-delà de l’aspect financier, les entrepreneurs qui se présentaient à l’émission étaient surtout en quête d’accompagnement. Accompagner… J’insiste volontiers sur ce terme, car les ententes conclues sur le plateau ne se limitent pas à une somme d’argent, à des pourcentages et à un nombre d’actions. Cela me convenait très bien puisque c’est aussi ce que j’aime faire. En aucun cas, je ne pourrais me positionner uniquement comme un investisseur en capital-risque. Si j’investis, j’accompagne. Il n’est pas question pour moi de faire de la microgestion, mais je tiens à pouvoir trouver les situations et les points à améliorer, ainsi que les failles à combler. Ce besoin de comprendre et de savoir est sans aucun doute l’une de mes forces. Je reste convaincue qu’aucun entrepreneur digne de ce nom ne pourra pleinement réussir s’il n’est pas animé de cette soif d’apprendre et de cette curiosité qui lui permettront de découvrir ce qui se passe ailleurs que dans sa cour. C’est ainsi qu’il pourra se positionner adéquatement, évoluer et prendre une longueur d’avance sur ses concurrents.

			Ma démarche de vérification diligente peut durer plusieurs mois. Au cours de ce processus, il est arrivé que l’entente de partenariat soit rompue. Il s’agissait parfois d’une décision personnelle ou dans d’autres cas d’un choix délibéré de l’entrepreneur. C’est de bonne guerre et cela fait partie d’un processus normal de négociation. J’ai à l’occasion préféré laisser mon partenaire pressenti voler de ses propres ailes en lui souhaitant bonne chance et en mettant tout en œuvre pour que cette rupture se déroule dans le cadre d’une relation cordiale et respectueuse.

			Ceux que j’accepte d’accompagner sont pour la plupart du temps en phase de démarrage, et le retour sur investissement est loin de m’avoir enrichie à ce jour, bien au contraire. Ces entreprises ne seront profitables qu’au bout de trois, quatre, voire cinq années. Le processus de développement est toujours plus long qu’on pourrait le croire, et le soutien doit être permanent. C’est aussi l’une des raisons pour lesquelles je ne cesse de faire la promotion, par tous les moyens possibles, de l’importance d’encourager nos entreprises locales afin de relancer l’économie du Québec.

		

	
		
			Les deuils

			[image: ]

			La mort de ceux que l’on aime

			~

			« Un seul être vous manque, et tout est dépeuplé. » J’aime cette citation inspirante d’Alphonse de Lamartine ! Rupture amoureuse, éloignement, décès d’un être cher… Je pense que nous avons tous ressenti cette sensation à un moment ou à un autre de notre vie. Si dans certains cas il peut exister un espoir, même infime, de retrouvailles, il y a par contre dans la mort un côté irréversible que notre esprit a souvent beaucoup de mal à accepter. Le décès d’un être cher est toujours vécu comme un drame. J’ai vécu celui de ma mère comme un véritable cataclysme émotionnel. Un tsunami !

			Du jour de ma naissance à celui de son dernier soupir, nous avons été près l’une de l’autre. Nous avons tout partagé : les joies, les peines, les épreuves et les espoirs, mais aussi et surtout un amour immense et inconditionnel. L’air que nous respirions était empreint de tendresse et de respect. Il semblait également véhiculer des ondes très particulières qui nous donnaient l’impression d’être littéralement « connectées ». L’une savait toujours ce que ressentait ou éprouvait l’autre. C’est vous dire qu’à sa mort, c’était aussi un peu moi qu’elle emmenait dans le creux de son âme.

			Malgré sa longue maladie, malgré un état qui se dégradait de jour en jour et une hospitalisation que je pressentais être la dernière, jamais je n’ai voulu croire ou même imaginer qu’elle puisse partir et m’abandonner à une vie que je devrais poursuivre sans elle. C’est pourtant ce qu’elle a fait. Ce jour-là, allongée sur son lit d’hôpital, elle semblait calme et sereine. Elle était prête. Je lui ai laissé croire que je l’étais aussi. Après lui avoir fermé les yeux, je lui ai longuement parlé, je l’ai caressée, je l’ai embrassée. J’avais beau essayer de me rassurer en me disant qu’enfin elle ne souffrait plus, j’étais envahie par deux sentiments d’une intensité telle que chacun parvenait à prendre le dessus sur l’autre : une peine qui m’apparaissait déjà inconsolable et une colère que j’avais du mal à contrôler. J’étais en colère qu’elle m’ait quittée. Devant un tel drame, j’étais redevenue une petite fille. Une petite fille qui ressentait au plus profond d’elle l’abandon injuste de sa maman. Le deuil a été long et douloureux.

			C’était le premier deuil que j’avais à vivre et j’ignorais tout des abîmes dans lesquels il m’entraînerait. D’abord sous le choc et effondrée par la peine, passant même par des phases où il me semblait vouloir nier le décès de maman, j’ai souvent eu l’impression de perdre le contact avec le monde extérieur. En dépit de l’immense tristesse et du vide vécus à la disparition d’un proche, j’avoue avoir eu le sentiment que rien n’était fait pour nous faciliter la tâche en ces moments pénibles. Maman à peine décédée, j’ai dû affronter une saga administrative et toutes sortes de difficultés pour gérer les différentes formalités et organiser ses funérailles, sans jamais percevoir une once d’empathie chez ceux dont c’est le métier. Non seulement c’était compliqué, mais plus que jamais j’ai senti à quel point la mort était devenue un véritable business.

			Puis il y avait les enfants. J’en étais consciente. Eux aussi étaient terriblement attristés par la disparition de leur grand-mère et par le vide qu’elle avait laissé autour d’eux. Je m’efforçais d’être présente, de leur donner encore plus d’amour et de les entourer d’affection, mais je me sentais irrémédiablement attirée vers un précipice dont j’étais persuadée qu’il me fallait connaître le fond. Mon comportement avait changé, ma vie était en déséquilibre permanent et mon apparence physique en était affectée. Les dix kilos supplémentaires qu’affichait le pèse-personne en étaient la preuve la plus visible. C’est d’ailleurs à cette époque-là que je me suis mise à fumer. J’aurais aussi pu me mettre à boire ou me droguer, mais je conservais quelques-unes de ces valeurs inculquées par maman, et ce n’étaient pas des exutoires que je cherchais. J’étais persuadée qu’il me fallait entrer en contact étroit avec la peine et le mal-être pour mieux les comprendre et les combattre. Je me suis laissée tomber dans le précipice.

			Ne mettez pas d’obstacle au mouvement de la douleur. Laissez-le mûrir.

			Jiddu Krishnamurti

			C’était un parcours initiatique long et douloureux que je menais de front avec ma vie professionnelle. Mon entreprise était créée depuis peu ; mes employés et mes clients avaient besoin de moi et, à la maison, les enfants attendaient mon « retour » avec une patience qui n’avait d’égal que l’amour que nous nous portions. C’est sans doute grâce à eux que j’ai pu passer au travers d’une période dépressive qu’il me fallait de toute façon vivre.

			Avais-je fait mon deuil ? Probablement pas, mais en entrant ainsi dans l’intimité de la peine et en tutoyant la douleur, j’ai été encore un peu plus reconnaissante du grand bonheur que j’avais d’être entourée de ceux que j’aime et qui m’aiment. Si j’ai compris que maman n’était plus physiquement à mes côtés, je n’accepte toujours pas l’idée qu’elle ait pu partir corps et… âme. Elle me prouve régulièrement le contraire et ne manque jamais l’occasion de me rappeler que finalement, où qu’elle soit, elle est là quand j’ai besoin d’elle.

			Les divorces, les séparations

			~

			Généralement, on définit le deuil comme l’étape qui suit la disparition d’une personne. Par extension, la formule « faire son deuil » s’applique désormais à toutes sortes de situations qui impliquent la perte de quelque chose qui nous est cher. On peut avoir à faire son deuil d’un bon emploi, d’une belle maison, de vacances qui s’annonçaient fantastiques, et même d’une relation amoureuse. À ce titre, le divorce ou la séparation d’un couple peuvent être considérés comme des événements pour lesquels nous aurons à faire, d’une certaine manière, notre deuil. C’est ce qui s’est passé dans mon cas, pas longtemps avant que j’aie eu à vivre douloureusement le décès de maman.

			Ma relation avec le père de mes enfants était teintée d’une grande tendresse et d’un respect que nous n’avons jamais cessé de partager, même aujourd’hui. Malgré un mariage arrangé, pour ne pas dire forcé, dans un pays où c’était presque la coutume, nous avions appris à nous aimer. Malheureusement, peut-être parce qu’inconsciemment nous subissions les affres d’une immigration dont il vivait mal les conséquences sur sa carrière professionnelle, peut-être aussi parce que nos vies prenaient tout simplement des chemins différents, après quelques années au Québec, la décision semblait inéluctable… Nous nous dirigions tout droit vers un divorce que nous vivrions avec la même intelligence affective que celle qui avait consolidé les bases de notre union. Tous les ingrédients paraissaient réunis pour que notre séparation s’effectue le mieux du monde. Ça n’a pas été si facile. Il fallait tourner la page et passer à autre chose sans rancœur. Tel est le défi que rencontrent tous les couples, et c’est en ce sens que la séparation peut être assimilée à un deuil. Qu’elle soit décidée d’un commun accord ou imposée par l’un des partenaires, elle est dans tous les cas la conséquence d’un constat d’échec trop souvent mal vécu par au moins l’un des deux, quand ce n’est pas par le couple lui-même et quelquefois la famille au complet.

			À notre époque, nous avons banalisé autant le mariage que le divorce. Si ça va, ça va… Sinon, on se sépare et on n’en parle plus ! Non ! Ce n’est pas vraiment comme ça que cela se passe. On a beau essayer de minimiser les conséquences de ses décisions, leurs effets sont plus importants qu’il n’y paraît. Comme pour un deuil, toute séparation entraîne une phase de reconstruction plus ou moins longue selon le contexte. Reconstruction sentimentale, émotionnelle, voire psychique, mais aussi reconstruction familiale, sociale et financière. Sensation que tout s’écroule ou, au contraire, qu’une autre vie commence ; peu importe, les émotions sont fortes et envahissantes. Nous n’avons même pas le temps de les vivre puisque, animés d’un sentiment d’urgence, il nous faut déjà songer à déménager, peut-être trouver un nouveau travail, acheter une voiture et tout ce que nous n’aurons pas pu récupérer lors d’un partage des biens qui s’avère souvent source des plus grandes discordes. Et les enfants dans tout ça ? Quand il y en a…

			Ce sont probablement eux qui vivent le plus grand deuil lors d’un divorce. Non seulement ils perçoivent de manière dramatique la séparation des deux êtres qu’ils aiment le plus au monde, mais ils les voient aussi, dans certains cas, se déchirer littéralement pour un grille-pain ou une télévision. L’impact est considérable pour eux, d’autant que souvent ils devront changer d’école, se séparer de leurs meilleurs amis, s’habituer à de nouveaux lieux et peut-être à une nouvelle organisation de leur temps. Devant l’inconnu et les incertitudes qui les attendent, ils n’ont même plus la possibilité de se réfugier dans le confort de ce cocon familial qui les a vus grandir et qui les rassure tant. C’est désormais, et encore quand tout se passe bien, entre deux foyers qu’ils devront tenter d’organiser leur vie et d’y trouver le réconfort et l’équilibre dont ils ont besoin. Cet amour qu’ils vouaient entièrement et inconditionnellement à leurs parents, ils ont très vite l’impression qu’ils vont devoir le partager le plus équitablement possible. C’est d’ailleurs très touchant de voir les efforts que déploient certains d’entre eux pour démontrer à papa qu’ils l’aiment autant que maman, et inversement.

			Comme tous les enfants devant affronter cette dure réalité, les miens ont eu à faire leur deuil d’une vie familiale au sein de laquelle ils grandissaient et s’épanouissaient entre papa et maman. S’ils ont été affectés lors de mon divorce d’avec leur père, il y a plus de 15 ans maintenant, ils ont su rapidement surmonter cette épreuve et vivre harmonieusement avec cette séparation. Même si les dernières années de notre couple ont été difficiles, jamais nous ne nous sommes déchirés, jamais nous ne nous sommes fait de mal. Nos vies prenaient des chemins différents, nous devions l’assumer en faisant le moins de dégâts possible. Leur père est un homme intelligent, bon, attentionné et très proche d’eux. Il a, lui aussi, refait sa vie, et les enfants l’appellent très souvent et lui rendent visite régulièrement, et ils ne manquent jamais de fêter ou de partager un bon repas avec lui. C’est l’intelligence avec laquelle nous avons su gérer cette séparation qui nous unit encore avec beaucoup de tendresse, au point de toujours tous nous retrouver dans les grandes occasions, comme à Noël. Le deuil de notre divorce fait, c’est désormais le respect et le bien-être de nos enfants qui guident nos pas.

			Quitter un pays et tout recommencer

			~

			Comme tout bon immigrant qui se respecte, je crois que l’un de mes tout premiers contacts avec la société québécoise a été la découverte de nos incontournables dépanneurs. À peine arrivée au Québec, j’ai bien sûr eu besoin de faire quelques courses, et notamment d’acheter du lait. Alors que je me renseignais sur l’endroit le plus près où je pourrais faire ces quelques achats, on m’a désigné tout naturellement, en le montrant du doigt, le dépanneur du coin. Ce magasin avait déjà attiré mon attention. Je le trouvais beaucoup trop petit pour réparer des voitures. Peut-être y dépannait-on de petits électroménagers ? Je l’ignorais. On m’a expliqué qu’on pouvait s’y procurer des produits d’alimentation, des boissons, des journaux et toutes sortes de choses, peut-être un peu plus chères qu’ailleurs, mais que c’était juste dans le but de nous… dépanner. Génial ! J’avais hâte de découvrir ça. J’ai pu effectivement y acheter tout ce dont j’avais besoin, mais quelle n’a pas été ma surprise lorsque, après avoir remercié le caissier qui me rendait ma monnaie, il m’a répondu avec un grand sourire : « Bienvenue ! » Alors là, je suis tombée des nues. Non seulement les Québécois étaient polis et accueillants, mais en plus ils étaient bien informés. Comment avait-il su que je venais juste de m’installer pour me souhaiter ainsi la bienvenue ? Je n’en revenais pas.

			Cette petite anecdote, qui a été la première de toute une série que j’aurai l’occasion de vivre par la suite, illustre parfaitement l’étendue de l’ignorance qui semble s’emparer de tout immigré dès son arrivée dans le pays où il a choisi de poursuivre sa vie. Tout est à découvrir, tout est à recommencer. Et croyez-moi, cette découverte et cet apprentissage ne sont pas uniquement ceux de la langue et des expressions, aussi colorées soient-elles. Il faut avoir connu tous les bouleversements d’un déracinement pour pouvoir comprendre les énormes difficultés rencontrées par celles et ceux qui, peu importe leur parcours antérieur, décident de trouver ailleurs le rayon de soleil qu’ils n’ont peut-être plus chez eux.

			Bien sûr, il y a l’hiver. C’est souvent lui qu’on évoque d’abord, surtout lorsque, comme moi, on est originaire de pays où les bulletins météo ne sont écoutés par personne tant le soleil est omniprésent. Tout était nouveau pour moi. J’ai dû tout réapprendre et, dans certains cas, tout simplement apprendre. Tout me semblait ardu parce que différent. Même les enfants, qui ont pourtant des capacités d’adaptation supérieures aux nôtres, rencontraient quelques difficultés à prendre leurs marques avec un système scolaire et des horaires auxquels ils n’étaient pas habitués. Rien n’était facile, d’autant que planait sur notre couple un sentiment d’urgence chaque jour un peu plus envahissant : il nous fallait rapidement trouver un travail pour subvenir aux besoins de la famille.

			Si nous nous étions mal préparés à immigrer, le Québec me semblait aussi mal préparé à recevoir ceux qui doivent tout réapprendre et repartir à zéro, ceux dont les diplômes ne sont pas reconnus et qui doivent se contenter de petits boulots (quand ils en trouvent) parce qu’ils n’ont pas l’expérience canadienne, estime-t-on, ou pire encore, parce qu’ils sont trop compétents pour être payés à leur juste valeur. Un comble !

			J’ai connu ces difficultés. Après avoir travaillé plus de dix  ans au consulat des États-Unis en Algérie et avoir été nommée employée mondiale de l’année avant de quitter mon pays, je pensais pouvoir trouver un travail à la hauteur de mes compétences et à ma juste valeur dès mon arrivée au Québec. Ça n’a pas été le cas.

			Pourtant, à force de persévérance, après avoir essuyé quelques échecs et relevé de nombreux défis, je suis aujourd’hui à la tête d’entreprises florissantes qui emploient des collaborateurs de toutes générations, de toutes origines et de toutes religions ! La preuve, s’il en est, que, même si nous sommes mal préparés à immigrer, même si le Québec ne favorise pas toujours suffisamment notre intégration, notre province reste celle où tout est possible pour celles et ceux qui ont un rêve et sont prêts à retrousser leurs manches pour le réaliser et surtout à assumer leurs choix.

			L’immigration est un défi de taille. Mener à bien ce projet demande persévérance, détermination, travail et respect. Respect de soi, bien sûr, mais aussi et surtout respect des us et coutumes du pays hôte. Ce n’est qu’à ce prix-là qu’elle devient réussite. Une réussite d’autant plus louable qu’elle est l’aboutissement d’un long processus, la plupart du temps né dans la peine et parfois le malheur. Quelles que soient les raisons pour lesquelles on décide de quitter son pays et ses racines, on y laisse souvent de la famille, des amis d’enfance, une maison, des odeurs et des saveurs, quelquefois une très belle situation et dans tous les cas d’innombrables souvenirs. Même si c’est l’espoir d’une vie meilleure qui nous pousse vers d’autres horizons, le départ est toujours une grande déchirure. Ce deuil, car c’en est un, j’ai eu à le faire, mais, contrairement à celui de maman, il ne m’était pas imposé. Il était la conséquence d’un choix que j’ai assumé et que je n’ai jamais regretté.

			Ma rencontre avec l’abbé Gravel

			~

			Il est des rencontres, parfois fortuites, qui vous marquent à vie tant elles sont intenses et chargées d’émotion. C’est ce qui m’est arrivé le jour où j’ai eu le plaisir, je dirais même le privilège, de m’entretenir pendant plus d’une heure avec l’abbé Raymond Gravel. Une rencontre improbable et très particulière avec un homme que je ne connaissais que par la médiatisation du combat qu’il menait contre le cancer. C’est ainsi que, grâce à la télévision, la radio et la presse, j’ai pu découvrir ce prêtre parfois controversé pour ses prises de position alors que l’Église vivait des moments difficiles, entre autres à cause de problèmes de pédophilie dont on constatait chaque jour un peu plus l’ampleur et les dégâts. L’abbé Gravel faisait un peu figure de rebelle dans l’Église qu’il représentait. Il s’inscrivait en faux contre les positions de celle-ci concernant le mariage entre individus du même sexe, l’avortement et l’ordination des femmes. L’abbé Gravel disait haut et fort ce qu’il pensait et ne se gênait en rien pour s’élever contre certaines décisions de son Église et pour dénoncer des comportements qui étaient bien loin de l’image que l’on se fait traditionnellement de la piété. J’ai aussi découvert que cet homme, avant de se mettre au service de Dieu et de se consacrer à la prière, avait eu un passé sulfureux et pour le moins mouvementé. On parlait d’errance, de drogue et même de prostitution. Malgré ce parcours atypique qui me semblait donner encore plus de poids à sa démarche et à sa quête de partage et d’amour, je le percevais comme un homme honnête, franc, sincère et surtout très courageux. J’ignorais alors que ces premières impressions et le respect que m’inspirait l’abbé Gravel prendraient une incroyable dimension quelques semaines plus tard.

			C’est un appel téléphonique reçu au bureau qui en a été le déclencheur. Le réalisateur de l’émission L’autre midi à la table d’à côté, diffusée sur les ondes d’ICI Radio-Canada Première, me proposait de participer à une entrevue exceptionnelle avec l’abbé Gravel. Il a insisté sur cet aspect en m’indiquant que, bien que la saison soit terminée, la production avait décidé de réaliser un enregistrement supplémentaire en hommage à l’abbé Gravel qu’on savait mourant. Cette émission spéciale serait diffusée le 1er janvier 2014 et il cherchait une personne qui puisse « matcher » avec l’homme d’Église.

			Je connaissais déjà cette émission, car il m’arrivait de l’écouter. J’en appréciais le ton et le rythme, mais plus particulièrement le temps de parole qui était laissé à des invités qui pouvaient librement s’exprimer sur différents thèmes, parfois très émotifs. Des raisons suffisantes pour que j’accueille cette proposition avec énormément de plaisir et un étonnement non dissimulé. Moi, une femme d’affaires plutôt flamboyante, colorée et quelque peu extravertie, et un homme de sacerdoce devenu discret et réservé, malgré des prises de position tranchées et un passé tumultueux… Tout semblait nous éloigner. C’est probablement ce que cherchait aussi la production de l’émission qui avait eu l’idée de réunir deux mondes que tout esprit cartésien aurait naturellement eu tendance à séparer et à isoler. Cette perspective me séduisait. Moins les choses sont conventionnelles et plus elles m’attirent, d’autant que, au travers du peu que je connaissais de l’abbé Gravel, je percevais un certain nombre de points communs qui ne pouvaient que nous rapprocher : un parcours atypique parsemé d’épreuves parfois dramatiques, le besoin profond et sincère de venir en aide aux autres et surtout un amour inconditionnel pour nos mamans respectives. Ma réponse positive a été quasi immédiate. Cependant, un doute persistait dans mon esprit : est-ce que l’abbé Gravel, qui lui non plus ne me connaissait pas, accepterait ?

			J’ai eu la réponse dès le lendemain. L’équipe de l’émission avait déjà pris contact avec l’abbé Gravel. On lui avait même remis mon livre autobiographique. Il l’avait lu et relu, avait souligné des phrases, surligné des paragraphes et marqué des pages. Il se disait honoré de cette entrevue avec moi. Je n’en revenais pas !

			C’est drôle, la vie. C’est vraiment spécial. Moi qui suis croyante, elle me ramenait encore une fois à mes origines et aux bases de ma culture. Un peu comme ces saumons qui, bravant tous les courants et toutes les forces contraires, reviennent toujours à leur source. Inconsciemment, instinctivement, l’éventualité de cette rencontre m’a projetée une cinquantaine d’années en arrière, alors que, petite fille d’une maman juive, je suivais des cours de catéchisme et j’aidais le curé de mon quartier à servir la messe le dimanche. Je revois cet homme que mes yeux d’enfant percevaient comme fort et réconfortant. Il était le seul homme en qui j’avais vraiment confiance. Peut-être parce que maman était monoparentale et que je n’avais pas connu mon père, peut-être parce que nous vivions dans un environnement parfois hostile et chaque jour un peu moins sécuritaire, mais je trouvais du calme, de l’apaisement et beaucoup d’espoir à l’époque dans cet univers.

			Quelles étaient les attentes de l’équipe de production de l’émission ? Qu’avait-elle perçu de particulier dans cet improbable duo ? J’ai accepté cette proposition en me posant mille questions, mais surtout en me demandant quel message voulait encore une fois m’envoyer la vie. J’ai accepté avec le sentiment que j’avais besoin de faire la paix avec quelque chose. Avec quoi ? Je n’en savais trop rien, mais il me semblait tout à coup qu’il fallait absolument que je parle avec l’abbé Gravel.

			Pour l’enregistrement de l’émission, nous devions nous retrouver dans un restaurant portugais situé sur le boulevard Saint-Laurent à Montréal. J’y suis arrivée un peu avant l’abbé Gravel. Toute l’équipe nous y attendait. Les techniciens s’affairaient et quelqu’un est venu courtoisement m’enlever mon manteau. Il s’agissait d’une émission de radio, et la tenue n’avait que peu d’importance. J’aurais pu, compte tenu des circonstances, du parcours et de la profession de mon interlocuteur, m’habiller de manière très classique. Oh, que non ! Il fallait que je sois moi-même pour cet homme qui, tout comme moi, n’était en rien traditionnel. Je me devais d’être respectueuse, mais surtout authentique. Je voulais qu’il se souvienne de ce repas qu’il avait envie de partager avec moi. Je voulais qu’il en ressorte avec le sourire aux lèvres et le cœur peut-être un peu plus léger. Du moins l’espace d’un instant. Alors au diable les conventions ! Je m’étais maquillée et coiffée comme à l’accoutumée. J’avais juste hâte que nos regards se croisent enfin et que nos cœurs se parlent.

			On avait à peine commencé à m’expliquer le déroulement de l’enregistrement et indiqué la table que nous occuperions quand l’abbé Gravel est entré dans le restaurant. Il était accompagné d’un autre homme, probablement pour lui apporter un peu de soutien, car la maladie l’affaiblissait déjà beaucoup. Malgré le cancer qu’il combattait, il se tenait très droit. Il était calme, serein et souriant. Un sourire extraordinaire illuminait son visage. J’ai remarqué très vite qu’il avait mon livre à la main. Il voulait que je le lui dédicace.

			En s’approchant de moi, il avait des yeux rieurs et toujours ce beau sourire apaisant. Nos premiers échanges ont rapidement ressemblé à une sorte de cacophonie tant nous avions déjà de choses à nous dire, tant nous nous coupions la parole pour exprimer notre bonheur réciproque. Un peu comme deux vieux amis qui se retrouvent après trente ans de séparation. Pourtant, ce n’était pas le cas. L’instant semblait surnaturel, magique.

			La table était mise, dans tous les sens du terme. Le réalisateur nous a expliqué comment se déroulerait l’émission. L’entrevue devait s’articuler autour de quatre ou cinq thèmes qu’il nous communiquerait au fur et à mesure, chacun faisant l’objet d’une séquence enregistrée.

			Très vite, nous sommes entrés dans le vif du sujet, avec une complicité inespérée entre deux personnes qui ne se connaissaient pas une heure auparavant. C’est l’abbé Gravel qui a entamé l’échange en faisant allusion à certains passages de mon livre. Il voulait savoir comment j’avais vécu le déracinement à mon arrivée au Québec. Comme je le pensais, l’évocation de nos mères a été un point de rencontre incontournable et riche en émotions. Il s’est arrêté longuement sur la relation que j’entretenais avec ma maman. Il me disait vivre le même genre de rapport fusionnel avec la sienne, qui était alors âgée de 89 ans. Il avait été très ému par le passage du livre où j’évoque le décès de maman, entourée des siens, à l’hôpital. Il me disait que la sienne attendait aussi tranquillement la mort, mais que l’annonce de la maladie de son fils bien-aimé l’avait complètement bouleversée. C’était très difficile pour elle. Il espérait juste que la vie lui permettrait de ne pas partir avant elle. Il souhaitait plus que tout lui épargner cette grande souffrance. Je le revois me parler de ça. Je lui tenais les mains, je ressentais ses émotions. La seule évocation de cet instant que je revis intensément même plusieurs mois après m’émeut encore.

			À la fin de l’enregistrement de cette première séquence, le réalisateur est venu nous voir à la table. « Je n’ai rien à rajouter, a-t-il dit. Je ne vous donne même plus de thème. Continuez ainsi. Ce qui se passe en ce moment est magique. » L’émotion était palpable dans le restaurant. Nul ne voulait plus s’immiscer dans une discussion qui avait des allures de retrouvailles. Les premières, et probablement les dernières. Mais c’était évident, il fallait qu’on se voie, qu’on se « revoie » et qu’on se raconte avant la fin.

			Nous avons parlé de tout et de rien. De politique, de mort, de vie. Nous avons évoqué des souvenirs, des joies et des peines. Comme si cela était normal. Les mots, les idées, les émotions s’enchaînaient, se bousculaient, comme si le temps n’existait pas. Comme si nous étions seuls au monde. Le réalisateur n’intervenait plus. Il se contentait de nous faire un petit signe de la main pour nous indiquer que nous pouvions continuer.

			Ce partage autour d’une table était chargé de symboles. Une véritable communion pendant laquelle nous nourrissions autant notre corps que notre esprit et notre âme. On aurait pu échanger ainsi pendant des heures, pendant des jours. Même si tout était terminé, on se tenait encore par la main. On s’est serrés très fort en sachant qu’une rencontre comme celle-ci, chargée de tant d’amour et d’émotion, ne pouvait que se conclure par des larmes. Nous avons pleuré.

			Nous savions, sans nous le dire, que cette rencontre unique serait la seule. Il n’y en aurait pas d’autres.

			L’abbé Gravel a quitté le restaurant quelques minutes avant moi. Il était fatigué. Le temps de saluer et de remercier toute l’équipe de l’émission, je me suis retrouvée dans la rue sans trop savoir si j’étais triste ou heureuse. Avais-je assouvi mon grand désir de mieux comprendre la mort ? Probablement pas… J’avais juste besoin de silence, j’avais besoin de faire le vide autour de moi pour mieux savourer les émotions que je venais de vivre, pour les graver à tout jamais dans ma mémoire et dans mon cœur. Je me sentais sereine, en paix avec moi-même.

			Comme prévu, l’émission a été diffusée le 1er janvier suivant. J’ai reçu énormément de commentaires. Les gens m’exprimaient leur sympathie pour l’abbé Gravel et le plaisir qu’ils avaient eu à nous écouter. Si la plupart étaient bienveillants, cordiaux et encourageants, j’ai été étonnée, déçue, mais aussi profondément choquée par certains autres, heureusement plus rares, qui me reprochaient presque de m’être prêtée à cette entrevue avec un homme qu’ils semblaient considérer comme dépravé et peu digne d’intérêt. Qui sommes-nous pour porter ainsi un tel jugement sur un homme dont nous ignorons finalement tout, ou presque, des difficultés et des malheurs passés ? De quel droit pouvons-nous décider s’il est bon ou mauvais ? Lui qui l’a tellement accordé à d’autres, n’a-t-il pas aussi droit au pardon ? D’autant qu’il a su tourner le dos aux démons qui le hantaient dans sa jeunesse pour faire amende honorable en servant Dieu et l’Église avec tout le cœur et la bonté qu’on lui connaissait. Ces commentaires à l’emporte-pièce me révoltent parfois et je préfère imaginer qu’ils ne sont que le triste reflet d’une certaine forme d’ignorance.

			C’est à la télévision que j’ai revu, comme des millions de personnes, l’abbé Gravel alors qu’il vivait ses derniers jours dans une chambre du centre hospitalier de Joliette. Il était toujours aussi calme et souriant lors de cette entrevue qu’il savait sans doute être la dernière. En le regardant, en l’écoutant, je revivais toutes les émotions ressenties dans le restaurant du boulevard Saint-Laurent. Quel n’a pas été mon étonnement de remarquer que sur sa table de chevet il y avait un livre, un seul. Le mien. Celui que je lui avais dédicacé lors de notre rencontre. Il l’a gardé à ses côtés jusqu’à son dernier souffle. Peut-être voulait-il juste me dire que ça allait bien, ou qu’il n’oubliait pas notre rencontre. Je ne le sais pas, mais j’ai été bouleversée.

			Il s’est éteint tout doucement par une belle journée d’été, le 11 août 2014, me laissant le souvenir d’un repas magique partagé avec un homme au sourire extraordinaire, au cœur d’or et à l’amour incommensurable pour ses semblables.

			L’autre midi à la table d’à côté, tu as su, le temps d’un repas, marquer ma vie à tout jamais. Merci, Raymond Gravel. Merci, mon ami. Embrasse maman pour moi.

		

	
		
			La spiritualité

			[image: ]

			La présence des gens qui nous ont quittés

			~

			Y a-t-il une vie après la mort ? J’aimerais bien connaître la réponse à cette question. Ne devenons-nous que poussière en ne laissant que de bons ou mauvais souvenirs à ceux qui poursuivent leur chemin sur terre ? Est-ce que nous rejoignons le paradis ou l’enfer comme l’évoquent certaines religions ? Nous fondons-nous dans l’univers en ce fameux nirvana suggéré par le bouddhisme ? Même si j’espère, dans mes rêves les plus secrets, retrouver maman et les miens, dans un monde d’amour et un paradis sans souffrances, je ne sais pas. Personne n’est revenu pour nous rassurer et nous dire ce qui se passe « après ».

			Personne n’a pu nous confirmer que nous y aurons une vie meilleure. Par contre, j’ai l’intime conviction que, après leur disparition, les êtres que nous avons aimés nous protègent et nous signifient à leur manière qu’ils sont « présents » et que l’amour qui nous unit reste, lui, éternel. Des signaux parfois très subtils, mais toujours d’une incroyable puissance émotionnelle lorsque nos sens en alerte savent les décrypter et les percevoir. Je ne parle ni d’ésotérisme ni de phénomènes paranormaux, mais d’une simple perception…

			Pendant les moments importants de ma vie, je ressens très souvent la présence de ma mère à mes côtés. Une sensation étrange, une impression difficilement explicable, surtout quand maman arrive à me faire comprendre, d’une manière ou d’une autre, qu’elle est présente et que tout va bien aller.

			Cela a été le cas au Théâtre des Tournesols de Cowansville, en février 2014, alors que je montais sur scène pour la première représentation de ma conférence-spectacle Aimer, savoir, entreprendre. C’était une représentation de rodage, je le savais, tout comme le public. La salle était comble. Les producteurs avaient beau me répéter que ce soir-là j’avais le droit à l’erreur, je tenais à livrer la meilleure prestation possible. Inutile de dire que j’avais le trac.

			Après avoir pris possession de ma loge, m’être maquillée et coiffée, j’ai eu le besoin profond – comme toujours dans les moments difficiles – de me retrouver avec Éliane, ma maman, mon inspiratrice, l’amour de ma vie. Quelques minutes de méditation, un court instant d’intimité avec elle suffisaient à me rassurer. J’avais même décidé ce soir-là de porter un bracelet que je lui avais offert et que je conserve aussi précieusement qu’une relique. Depuis son décès, j’ai toujours invoqué, d’une manière ou d’une autre, sa présence protectrice lors des moments importants de ma vie. Ce soir-là, plus que jamais, j’avais besoin d’elle.

			Alors que j’attendais dans les coulisses qu’on annonce le début du spectacle, mon cœur s’est mis à battre la chamade. J’en avais presque des crampes. Miraculeusement, peut-être sous l’effet entraînant de la musique et des projecteurs qui illuminaient la scène, j’ai perçu l’annonce de mon nom comme une véritable délivrance. Émue par l’accueil chaleureux et les applaudissements du public, je me suis soudainement sentie rassurée. Souriante, j’ai fait mon entrée, prête à relever ce nouveau défi.

			La configuration du Théâtre des Tournesols était plutôt intime. Les spectateurs pouvaient tranquillement consommer leurs boissons, installés autour de petites tables. J’avais demandé qu’on laisse la salle sobrement éclairée afin que je puisse croiser les regards et interagir avec le public.

			Lors de la première partie du spectacle, j’avais remarqué une jeune fille à la deuxième rangée. Elle semblait être en compagnie de ses parents. Elle devait avoir une vingtaine d’années. Blonde, avec des yeux bleus magnifiques et un incroyable sourire qui illuminait en permanence son visage, elle me regardait avec une telle intensité que j’en ai été troublée et quelque peu déstabilisée. Lors de mes déplacements sur la scène, et quels que soient les propos que je tenais, je m’étais vite rendu compte qu’inconsciemment je revenais toujours vers elle, afin de pouvoir croiser de nouveau ce regard et peut-être comprendre les raisons d’une telle intensité. Sans réfléchir, de façon spontanée et en prenant le temps de m’excuser auprès des spectateurs, j’ai arrêté ma conférence pour m’adresser à cette jeune fille.

			— Mademoiselle, lui ai-je dit, vous avez des yeux magnifiques, mais pourquoi me regardez-vous avec une telle intensité ? J’en suis même perturbée ! Mais d’abord, comment vous appelez-vous ?

			Affichant un sourire radieux, elle m’a répondu :

			— Éliane, je m’appelle Éliane.

			Sa réponse m’a figée. Je pensais avoir mal entendu. Je ressentais quelque chose de quasi surnaturel. À tel point que je lui ai fait répéter son prénom.

			Elle avait l’air étonné, elle ne comprenait pas mon insistance.

			— Éliane, je m’appelle bien Éliane, m’a-t-elle répondu de nouveau.

			Combien de jeunes filles de cet âge-là portent ce prénom au Québec ? Et qui plus est, c’est elle, et elle seule au milieu de trois cents personnes, qui m’a interpellée de son regard, au point de me faire interrompre mon spectacle.

			— Éliane, sais-tu que tu t’appelles comme ma maman ?

			Dans la salle régnait un incroyable silence. L’émotion était palpable, et quelques larmes perlaient sur certaines joues. Sur les miennes certainement. La voix chevrotante, je me suis mise à genoux pour être à la hauteur de son visage et j’ai demandé à cette belle jeune fille de venir se coller contre moi au bord de la scène. J’avais besoin de l’embrasser.

			Je venais de comprendre que ma maman avait simplement, une fois de plus, trouvé un moyen de communiquer avec moi. Au travers du regard de cette jeune fille, je l’imaginais me dire : « Je suis là, je suis dans la salle et je suis fière de toi. »

			Cette connexion, cette communion avec ma maman, m’a maintes fois permis de recevoir des messages sous différentes formes. Libre à chacun de les interpréter comme il l’entend. Mais ce jour-là, devant des centaines de personnes, venait de se produire pour moi un véritable petit miracle. Si pour tout mon entourage il ne s’agissait que d’un spectacle de rodage, pour moi c’était une grande première !

			À la fin du spectacle, de nombreuses personnes m’attendaient pour me saluer ou faire une photo. Éliane m’attendait aussi. Nous avons longuement commenté ce moment très particulier. Elle m’a avoué avoir ressenti elle-même une émotion très intense lors de cet échange. En me quittant, elle m’a murmuré que sa vie ne serait plus tout à fait la même après cette rencontre.

			Eh bien, chère Éliane, sache que ton regard restera à jamais gravé dans mon cœur. Tu m’as fait vivre un instant magique et je ne l’oublierai jamais.

			~

			Même si la télévision a fait de moi une femme publique, mon univers demeure celui des affaires. Me retrouver sur une scène pour donner un spectacle de deux heures a été un véritable défi qui m’a menée à des lieues de ma zone de confort. Étrangement, plus je m’éloigne de cette fameuse zone de confort et plus la « présence » de maman est manifeste. Cela s’est également passé dans une librairie de Montréal lors de ma toute première séance de dédicaces après la sortie de mon livre autobiographique.

			Me rendre dans une librairie, rencontrer mes lecteurs, dédicacer mon livre… c’était toute une expérience pour moi et, encore une fois, il fallait que j’apprenne, et vite. Je n’étais sûre de rien et me posais mille questions. Comment serait la salle ? Y aurait-il du monde ? Allais-je vivre des moments forts ? Je ne savais même pas si le livre avait reçu un bon accueil puisqu’il venait tout juste de sortir. C’était mon premier contact avec le public en tant qu’auteure et la seule chose dont j’étais certaine, c’est qu’il serait chargé d’émotion, en tout cas pour moi.

			Une centaine de personnes m’attendaient déjà dans la salle, et les sièges avaient été agencés en arc de cercle autour d’une table derrière laquelle je devais prendre place, près d’une animatrice qui avait pour mission de me questionner et de lancer le débat. Pour me rassurer, j’essayais d’établir un contact avec les invités à travers des regards et des sourires. Il y avait plus de femmes que d’hommes, et j’ai reconnu aussi des gens d’affaires.

			Assis au premier rang, un monsieur de type nord-africain, vêtu d’un imperméable et portant un béret, a attiré mon attention. Les bras croisés, il écoutait mes propos avec un sourire qui illuminait en permanence son visage.

			Lorsque la période des questions est arrivée, on m’a demandé pourquoi j’avais choisi le Québec, on voulait connaître mon opinion sur l’immigration et les souffrances du déracinement, sur la conciliation travail-famille et sur toutes sortes de sujets. Je ressentais, chez les personnes qui m’interrogeaient, un réel besoin de comprendre, de mieux connaître l’autre, peut-être afin de pouvoir plus facilement aller vers lui. Que mon livre, à peine sorti, suscite une telle réaction me comblait de bonheur.

			L’homme en imperméable que j’avais remarqué a demandé à son tour la parole. J’avais l’impression qu’il me réservait une surprise. Mais laquelle ?

			— Madame Henkel, je suis M. Aziz. Je vais attendre la fin de cette séance pour m’entretenir avec vous en privé si vous le permettez, mais j’aimerais déjà vous dire ceci : je suis d’Algérie et mes parents sont au Maroc. J’ai acheté votre livre. Je l’ai lu, relu et j’ai revécu toutes sortes de souvenirs. Le monde est petit, vous savez… Mes parents ont très bien connu votre mère.

			J’en avais la chair de poule. Et il a ajouté :

			— J’ai même des photos que vous n’avez jamais vues et il y a beaucoup de choses que vous ne savez probablement pas encore sur votre maman. J’aimerais, plus tard, avoir le plaisir de les partager avec vous. Je peux en tout cas déjà confirmer que votre maman, Éliane, que nous appelions aussi Lili nous-mêmes, était une très grande dame.

			Je n’en revenais pas. J’étais submergée par une émotion indescriptible et une fois de plus par la sensation que maman ne me quittait pas et continuait à veiller sur moi. Aucune frontière, aucune barrière. Elle parvenait toujours à s’exprimer à travers quelqu’un d’autre. En fin de compte, elle ne mourra jamais !

			Moi qui me demandais si cette séance de dédicaces me ferait vivre quelques moments forts, j’ai été servie ! En partant de la librairie, je me sentais tout simplement heureuse. Si cette sensation de bonheur et de plénitude ne m’était pas étrangère, c’était la première fois qu’elle était provoquée par le témoignage de personnes dont j’ignorais totalement l’existence quelques heures auparavant. Merci, monsieur Aziz, d’avoir en quelque sorte été le messager de ma maman. Vous avez, vous aussi, illuminé ma vie ce jour-là !

			~

			Maman me manque énormément. Chaque jour, j’ai une pensée pour elle et, bien qu’elle soit partie depuis ce qui me semble être une éternité, je reste intarissable à son propos. D’autant qu’à sa manière elle sait régulièrement se manifester. Bizarrement, cette omniprésence ne fait que peu d’ombre à ce père que je n’ai pas connu et dont je n’ai pour souvenirs qu’une vieille photo et ce que maman a bien voulu me dire de lui. C’est vrai que j’en parle peu, en tout cas moins que de maman. Il ne se manifeste pas, lui, mais sa discrète présence plane sur moi comme un nuage de bienveillance.

			Ce père, je n’ai jamais eu la chance de croiser son regard, de lui parler ni de l’embrasser. J’avoue que, même si je l’aime, il ne m’a pas manqué. Quelqu’un que vous n’avez jamais connu ne peut pas vous manquer. Je pense plutôt qu’inconsciemment son absence m’a aidée dans mon cheminement et sans doute dans ma volonté de réussir. Avais-je quelque chose à compenser ou à prouver, un vide à combler ? Peut-être ! J’ai d’ailleurs lu récemment une étude qui démontrait que les enfants issus de familles monoparentales acquéraient des aptitudes beaucoup plus propices à la réussite que ceux issus de familles où pères et mères étaient présents. Pourtant, malgré ce manque qui ne m’a pas traumatisée, j’ai du mal à définir cette sensation et à exprimer cette absence devenue subtile présence.

			Des prières et des croyances

			~

			Peut-être est-ce le fruit de mon imagination ou d’un simple hasard, mais ces phénomènes ne font que m’enrichir et me conforter dans ma quête spirituelle. Fille d’une maman juive marocaine et élevée dans un pays musulman, j’ai grandi en étant en contact avec le judaïsme, l’islam et surtout le catholicisme, puisque c’est sous les principes de cette dernière religion que maman a choisi de m’éduquer, malgré ses propres convictions et origines religieuses. J’ai appris le catéchisme, lu la Bible et même aidé le curé de mon quartier à servir la messe. Il me reste en souvenir quelques prières apprises par cœur à l’époque, une certaine vision de la bonté, de l’amour et du partage, et une Vierge que ce prêtre m’avait offerte et que je conserve précieusement depuis plus de 50 ans. Je lui ai réservé une place de choix chez moi et je m’adresse très régulièrement à elle, tout comme je le fais parfois avec saint frère André ou saint Joseph lors de mes visites à l’Oratoire.

			Malgré ce mode d’invocation qui m’habite depuis ma plus tendre enfance, je ne revendique d’appartenance à aucune religion. Ce paradoxe ne fait pas de moi une athée, je suis profondément croyante, mais plutôt de manière agnostique. Je ne sais pas si Dieu existe, ni quel dieu, mais je suis intimement persuadée que le monde et que la vie ont un sens, que tout y est magnifiquement orchestré et que rien n’arrive sans raison. Je ne parviens pas à définir cette énergie que nous ressentons tous… Si je n’adhère à aucune religion dogmatique, je crois avoir puisé dans chacune d’elles ce qu’il y avait de meilleur et en tout cas ce qui correspondait le mieux à mon mode de pensée et à ma manière de fonctionner.

			On a longtemps cru que la religion était source de bonheur et de bien-être. Karl Marx disait même qu’elle était l’opium du peuple, un monde fantastique produit par notre imaginaire, dans lequel l’individu se réfugie pour oublier sa propre misère. Je n’irais pas jusque-là, mais force est de constater que le bonheur promis n’est pas toujours au rendez-vous. Plus que jamais, notre planète est aux prises avec de dramatiques dérives, pour ne pas dire de génocides et de massacres perpétrés au nom d’une religion devenue instrument politique. La religion a une dimension collective. C’est un lien qui rassemble les individus autour d’une culture et d’une civilisation. En cas de conflit avec une culture et une civilisation différentes, ces mêmes individus n’hésiteront pas à réactiver l’identité religieuse contre les autres. C’est en ce sens qu’elle m’apparaît désormais dangereuse.

			Mes propos ne doivent pas être interprétés comme une critique de telle ou telle religion. J’ai énormément de respect pour tous les pratiquants et pour les fondements et principes de toutes les religions. C’est simplement leurs dérives qui m’inquiètent. L’islam, dont on parle beaucoup actuellement, est une religion de paix, d’amour et de lumière. C’est dommage qu’il soit ainsi détourné, par une minorité d’intégristes, pour répondre à des velléités de conquête devenues planétaires.

			Il ne faut jamais blâmer la croyance des autres, c’est ainsi qu’on ne fait de tort à personne. Il y a même des circonstances où l’on doit honorer en autrui la croyance qu’on ne partage pas.

			Bouddha

			Spiritualité et méditation

			~

			À l’aspect collectif de religions qui somme toute ne me convenaient pas, j’ai préféré la démarche plus personnelle de la spiritualité. C’est vrai que je crois en quelque chose de supérieur, mais il n’est pas nécessaire de croire en Dieu pour vivre une quête spirituelle importante et bienfaisante. Lorsque j’invoque saint Joseph, saint frère André ou la Vierge Marie, ce n’est pas au dieu qu’ils représentent que je m’adresse, mais à une entité supérieure que je ne connais pas, mais dont je ressens profondément la présence. Cette présence, je la ressens aussi en observant la nature et ses merveilles. Tout est si beau ! Ces mises en scène, mille fois répétées depuis la nuit des temps, harmonieuses et parfaitement orchestrées, ne peuvent pas être le fruit d’un simple hasard. En observant attentivement ce qui m’entoure, j’ai l’impression de faire partie de ce tout. À vrai dire, lorsque je prie, c’est à l’univers que je m’adresse. J’ai l’impression de m’y positionner, d’y avoir ma place et de comprendre un peu plus chaque jour le sens de ma vie. La spiritualité est sans doute devenue pour moi une source de connaissance, mais elle m’a assurément permis de passer d’une sorte de peur de l’inconnu et de l’incertain à un grand amour de ce qui m’entoure. C’est en ce sens que je m’épanouis et que je trouve certaines réponses que des religions trop formatées ne peuvent me donner.

			Cette quête de spiritualité m’amène aussi à pratiquer régulièrement la méditation. J’aime me retrouver avec moi-même, faire le point et me recentrer sur l’essentiel. Après une longue journée de travail, avant de prendre une décision difficile ou tout simplement pour chasser une fatigue mentale qui s’avère rarement bonne conseillère, je prends le temps de m’isoler de tous les bruits parasites et de vivre un moment qui n’appartient qu’à moi. Cet instant privilégié est devenu indispensable à mon équilibre, je peux me l’accorder dans mon bain ou encore dans une chambre, ou dans un coin calme de la maison ; l’essentiel, c’est que je sois seule. J’allume une bougie, il m’arrive même de mettre une petite musique de fond et, enfin, je me retrouve. En quelques minutes, la pression retombe et je parviens à une quiétude propice à une réflexion éclairée. Ce que j’apprécie particulièrement dans ces instants que je m’accorde, c’est que je peux leur consacrer le temps dont je dispose, cinq minutes, vingt minutes ou plus, peu importe le moment de la journée ou le lieu où je suis.

			La spiritualité reconnaît la lumière divine qui brille en chacun d’entre nous. Elle n’appartient à aucune religion en particulier, mais à tout le monde.

			Muhammad Ali

		

	
		
			Être responsable de sa vie

			[image: ]

			Ce n’est pas ma faute

			~

			Comme vous, je lis régulièrement les journaux et je suis l’actualité au travers des différents médias mis à notre disposition. Ce sont parfois de bonnes nouvelles, parfois de moins bonnes, mais, probablement parce que cela génère d’intéressantes cotes d’écoute, ce sont souvent les « affaires » qui y sont très largement développées. On nous parle alors de malfaçon, de dysfonctionnement et même de corruption. L’intention est louable si elle ouvre la porte à des améliorations de notre système, mais ce qui est remarquable, dans la plupart des cas, c’est que ce n’est jamais la faute de personne. Sans aller jusqu’à évoquer le manque d’imputabilité, je suis toujours étonnée de constater à quel point les gens se déresponsabilisent des conséquences de leurs actes et de leurs actions. Cette tendance n’est pas exclusive à certains politiciens ou gens d’affaires, comme on pourrait le penser. Elle est générale et semble même de plus en plus partagée. Nous sombrons un peu dans la facilité et nous avons malheureusement pris l’habitude de montrer très rapidement l’autre du doigt. Cette manière de rendre les autres responsables de tous les maux de la terre se répercute aussi sur notre quotidien. Combien de fois n’ai-je pas entendu « Ce n’est pas ma faute ! Ce n’est pas ma faute si je suis endetté, ce n’est pas ma faute si mon couple bat de l’aile, ce n’est pas ma faute si je n’arrive pas à vendre mes produits et que mon entreprise a des difficultés… »  ? C’est toujours celle de l’autre, de la météo, de l’austérité, du gouvernement ou de je ne sais quoi.

			C’est très particulier, cette manière que nous avons de nous déresponsabiliser, un peu comme si tout devait être mis en œuvre par les autres pour notre confort et notre bien-être. Ce serait une erreur de le penser. Si les autres, si les organismes, si la société et la collectivité doivent assumer la part qui leur revient, nous sommes entièrement responsables de ce qui nous arrive. Nous sommes les maîtres de notre vie, de nos succès comme de nos échecs.

			« Ce n’est pas ma faute ! » Cette phrase résonne à mes oreilles comme un constat d’échec et d’abandon, tant dans la vie personnelle que professionnelle. Je me souviens de cette femme qui m’avait dit, après une conférence, qu’elle aurait aimé être entrepreneure, mais que, même si elle sentait cette fibre en elle, elle n’en avait jamais eu les moyens. Elle me disait que ce n’était pas sa faute, que ses parents séparés très tôt n’avaient pas d’argent, qu’elle n’avait pas pu faire les études qu’elle voulait et qu’elle avait été entraînée dans le train-train d’une vie professionnelle et familiale devenue très routinière. J’avais presque envie de lui répondre qu’elle n’avait pas été entraînée, mais qu’elle s’était tout simplement laissée aller en considérant qu’elle n’y était pour rien, que c’était comme ça ! Elle n’avait pas compris qu’elle, et elle seule, avait le pouvoir de changer les choses. Prenons vraiment conscience que nous sommes responsables de nos vies et de notre destinée. C’est ce que j’essaie de partager avec toutes les femmes, les hommes, les jeunes et les entrepreneurs. Tout simplement parce que, malgré le paradoxe de ma vie, j’ai réussi à le faire. Pourquoi les autres n’y parviendraient-ils pas ? Le fait que je n’ai pas connu mon père, les épreuves que nous avons vécues au Maroc et en Algérie, mon statut d’immigrée, de femme et de mère de famille ont été pour moi les plus grandes sources de motivation et de détermination. J’en ai assumé l’entière responsabilité, et c’est à moi que revenait le devoir de changer les choses pour le mieux.

			Cette forme de déresponsabilisation nous poursuit malheureusement souvent dans le monde professionnel, et trop de personnes ont encore tendance à minimiser l’impact de leurs actions (ou de leur inaction) sur le retard ou l’échec d’un projet. C’est vrai pour certains employés, pour des cadres, mais aussi pour des entrepreneurs qui font parfois peser le poids de leurs insuccès sur une conjoncture défavorable, une concurrence trop forte ou même l’incompétence de leurs collaborateurs ou collègues. La période d’austérité que nous connaissons actuellement est d’ailleurs devenue un prétexte et une excuse très prisés par certains. L’austérité est une réalité avec laquelle nous devons apprendre à vivre, comme dans toute période difficile. Elle ne doit en aucun cas être considérée comme la cause de tous nos malheurs. Nous sommes les responsables de la gestion d’une situation qui ne nous offre finalement que deux choix : baisser les bras, se plonger dans l’attentisme et reculer en estimant que nous ne sommes pas responsables de cet état de fait ou, au contraire, considérer l’austérité comme une source d’occasions, comme une excellente raison de se remettre en question et d’être créatifs pour trouver des solutions.

			Subir… Voilà un terme que nous devrions tous essayer de bannir de notre vocabulaire. Oui, nous connaissons tous des épreuves ; oui, des obstacles se dressent sur notre chemin et des situations difficiles nous sont imposées par la vie, mais devons-nous nous contenter de les subir et même de nous en servir comme prétexte pour justifier nos échecs ou notre inaction ? Bien sûr que non ! Nous avons la responsabilité de trouver des solutions et de transformer ces situations en occasions de grandir et d’évoluer. Ce ne sera peut-être pas votre faute si vous échouez, mais ce sera la vôtre si vous n’essayez pas.

			Les réseaux sociaux

			~

			J’avoue ne pas avoir été naturellement attirée par les réseaux sociaux. Peut-être par manque de temps, mais surtout parce que je n’en avais pas encore mesuré la puissance et la portée avant la première saison de l’émission Dans l’œil du dragon. Chaque épisode étant enregistré, j’avais tout le loisir de suivre en direct, sur Twitter ou Facebook, les réactions et les commentaires des téléspectateurs qui regardaient en même temps que moi l’émission. J’ai vite aimé cette possibilité extraordinaire d’avoir un son de cloche immédiat, de savoir ce que les gens pensaient et d’interagir avec eux. Je prenais plaisir à cet exercice nouveau pour moi, mais aussi enrichissant qu’agréable. C’est à partir de ce moment-là que je me suis familiarisée avec ces moyens de communication et de partage absolument extraordinaires. J’y suis devenue beaucoup plus active. J’ai pris l’habitude d’y partager certaines des activités qui ponctuent ma vie de femme d’affaires, des événements, des photos, mais aussi des pensées ou des réflexions sur des faits marquants de l’actualité. Malgré un emploi du temps toujours très chargé, j’ai choisi de prendre la responsabilité d’y intervenir moi-même et de répondre personnellement aux différents commentaires, depuis quatre ans maintenant.

			Si j’y trouve de nombreux avantages, je déplore également certaines méthodes et certains comportements qui y sont malheureusement devenus monnaie courante. Je ne m’étendrai pas sur l’attitude de ceux qui ont la fâcheuse tendance à s’inventer une vie sur Internet, mais je ne peux que m’élever contre tous ceux qui, sous couvert d’un quelconque anonymat, en profitent pour insulter, dénigrer et salir. C’est inacceptable ! Je comprends que si on a le droit d’être en désaccord et de s’exprimer, on a aussi celui de critiquer. Ce droit n’autorise en rien la vulgarité, la méchanceté, l’insulte et même la diffamation. Quand je pense que certaines personnes et notamment de jeunes adolescents se sont enlevé la vie à cause du harcèlement et de l’intimidation qu’ils subissaient chaque jour sur les réseaux sociaux, mon sang ne fait qu’un tour. Les mots me manquent pour traduire mon indignation devant ce type de comportements. Si nous nous considérons comme des humains, en sommes-nous les dignes représentants ?

			Il est de notre devoir de nous insurger contre ces irresponsables qui ne réalisent peut-être pas leur impact sur la société dont ils font partie. Il faut que ces réseaux s’en tiennent à une vocation sociale. Ils sont un espace de partage, d’entraide, de solidarité et de soutien, tant pour les personnes que pour les entreprises, les institutions et l’ensemble de la communauté. Imaginez… Sur les quelque trois milliards d’internautes sur la planète, deux milliards, soit plus du quart de la population mondiale, sont actifs sur les réseaux sociaux en moyenne deux heures par jour. Qui plus est, c’est en Amérique du Nord qu’ils connaissent la pénétration la plus importante. Nous sommes au cœur de la communauté la plus puissante du monde et nous avons pu en avoir la démonstration à maintes reprises : des gens ont été sauvés grâce aux réseaux sociaux, des enfants ont été retrouvés, des entreprises se sont développées, des révolutions sont nées et de grands élans de solidarité, parfois à échelle planétaire, s’y sont déployés. C’est absolument extraordinaire, et l’effet boule de neige est immédiat. Un besoin énoncé à Djakarta ou à Rio de Janeiro peut trouver une solution à Chicoutimi ou à Joliette… C’est fabuleux !

			Alors que je passe mon temps à dire qu’il faut cesser de tout attendre de nos gouvernements et des institutions, et qu’il faut nous responsabiliser et agir, je pense que nous disposons avec les médias sociaux du plus bel outil pour changer les choses et faire évoluer le monde.

			Et le bonheur dans tout ça ?

			~

			Mais qu’est-ce que le bonheur ? Est-ce l’argent ? L’amour ? La santé ? La paix ? Probablement un peu de tout ça, mais pas uniquement ! Même si par nos efforts nous pouvons leur offrir un terreau fertile, ces critères restent néanmoins un peu hors de notre contrôle : nous ne choisissons pas vraiment d’être riches, amoureux, en pleine forme, ou de vivre dans un pays en paix. Certaines études scientifiques ont démontré que le bonheur était pour moitié dû à notre génétique. Certains sont programmés pour être heureux plus que d’autres. L’environnement et les conditions extérieures, comme la famille, la société ou le pays dans lequel nous vivons, n’interviendraient que pour 10 % dans cette aptitude à être heureux. Lors de la publication de World Happiness Report, son deuxième rapport sur le bonheur dans le monde, l’ONU a dévoilé les pays avec le plus haut degré de bonheur ainsi que les critères pour mesurer ce dernier. À en croire l’étude, les Danois sont les plus heureux de la terre. Viennent ensuite les habitants de la Norvège, de la Suisse, des Pays-Bas et de la Suède. Les pays scandinaves remplissent parfaitement les critères de bonheur retenus par l’ONU, c’est-à-dire le PIB par habitant, l’espérance de vie, la générosité, l’absence de corruption, la possibilité d’avoir quelqu’un sur qui compter et le sentiment d’être libre de faire ses propres choix. Paradoxalement, ce sont souvent des pays qui apparaissent en tête de liste de ceux où il fait bon vivre et travailler qui connaissent les plus forts taux de suicide.

			Il semble que contrairement à ce que l’on pourrait croire, ce ne sont ni le confort matériel ni les conditions extérieures qui suscitent le bonheur, même s’ils peuvent y contribuer. Le bonheur est ailleurs… Il est essentiellement dans le regard que nous portons sur la vie, dans les liens que nous tissons avec les autres et dans la présence et l’attention que nous leur témoignons. Pour une grande partie, il résulte de nos choix de vie, de nos rencontres, de notre travail, de notre santé ou encore des engagements que nous prenons. 

			Le vrai bonheur se travaille et commence par la connaissance de soi. Il passe par une introspection qui permet à chacun de détecter et de définir ce qui est bon pour lui et ce qui l’est moins, ce qui lui apporte la lumière ou le plonge dans la pénombre. S’il nous faut connaître nos qualités, nos aptitudes, nos goûts, nos préférences, il nous faut aussi savoir accepter nos défauts et nos lacunes. Si une impression de compétence dans certains domaines aide à reconnaître à leur juste valeur nos capacités, nous devons également accepter, sans nous dénigrer et sans perdre une certaine estime de soi, que nous pouvons être parfaitement incompétents ou, en tout cas, beaucoup moins à l’aise dans d’autres sphères d’activité. Cette objectivité envers nous-mêmes nous animera d’un sentiment d’identité très fort qui nous permettra d’être cohérents et de découvrir ce en quoi nous sommes uniques, ce qui nous rend différents des autres, et l’étendue de ce qui nous reste à apprendre.

			L’une des clés essentielles du bonheur est ce que certains appellent le « lâcher-prise », à ne pas confondre avec l’abandon ou la démobilisation. Si la vie nous envoie une épreuve, il y a toujours une bonne raison à cela. Plutôt que d’accuser le coup et de nous décourager, mieux vaut écouter vers quoi ce message nous réoriente au lieu de paniquer et de nous y opposer. Il serait utopique de penser que le bonheur ne consisterait qu’en une absence d’échecs, de défis, de peines et de souffrances. Je crois au contraire que chaque épreuve a le pouvoir de nous faire savourer et apprécier encore plus toutes ces petites choses que la vie nous offre et que je qualifierais volontiers de… petits bonheurs.

			Il y a deux sortes de gens : ceux qui peuvent être heureux et ne le sont pas, et ceux qui cherchent le bonheur sans le trouver.

			Proverbe arabe

			Se prendre en main

			~

			Lorsque j’évoque la cérémonie de mon mariage, en Algérie, avec un homme qui avait été choisi pour moi, je dis toujours que j’ai vécu cette journée comme spectatrice. Je n’étais ni heureuse ni malheureuse, j’avais juste l’impression de vivre un événement qui ne m’appartenait pas. Cette impression très particulière, qui m’était tout à fait personnelle alors que j’étais une toute jeune fille de 19 ans évoluant dans un univers aux rites millénaires, peut aussi se ressentir quotidiennement aujourd’hui, chez nous et partout ailleurs. Beaucoup d’entre nous peuvent avoir le sentiment d’assister au spectacle de leur vie sans y participer, alors que d’autres, au contraire, auront une grande facilité à agir, à oser et à se lancer. Si vous êtes de ceux qui se sentent comme les spectateurs plutôt que comme les acteurs de leur propre existence, il est peut-être temps de vous poser les bonnes questions… à moins que cette situation ne vous convienne et ne fasse votre bonheur.

			Beaucoup de personnes qui ont tout pour être heureuses ont parfois l’impression d’avoir des désirs inassouvis, de vivre une existence qui, tout en étant confortable, ne correspond pas vraiment à ce qu’elles auraient souhaité. L’ombre des regrets plane déjà… « Oui, je suis heureux, mais ce n’est pas ce bonheur-là dont je rêvais… » Ne sommes-nous pas à ce moment-là dans la notion du bonheur « catégorisé », le fameux moule que nous impose la société ? Nous posons-nous les bonnes questions, non pas par rapport à certaines normes, mais en fonction de nos réelles aspirations et de nos rêves les plus intimes ? La réévaluation de ce mode de pensée est probablement la première étape à franchir avant d’espérer pouvoir se prendre, ou se reprendre, en main.

			Se prendre en main ne veut pas dire avoir simplement un sursaut en se disant : « Bon ! Il faut que je me réveille ! » Se prendre en main correspond à une démarche plus profonde qui consiste à analyser objectivement ses forces et ses faiblesses, ce qui fonctionne pour soi et ce qui fonctionne moins bien, ce qui convient et ce qui ne convient pas à la vie que l’on mène. Pas toujours évident, mais pas très difficile non plus, à condition d’en avoir l’envie et la volonté, mais aussi une bonne dose de réalisme et d’humilité. Comment et pourquoi en êtes-vous arrivé là ? Quelle est votre histoire ? Faites-vous réellement ce qui vous plaît ? Avez-vous l’impression de vous morfondre au lieu d’avancer et de vous épanouir ? Après tout, nous n’avons qu’une vie et elle est courte ! Pourquoi ne pas en faire quelque chose de bien ?

			Dans cette démarche, il faut surtout éviter de prendre des raccourcis qui risquent d’être trompeurs. Quelqu’un qui pense quitter son emploi et créer son entreprise sous le seul prétexte qu’il ne souhaite plus avoir un patron sur le dos fera immédiatement fausse route. Dans la vie professionnelle, nous avons toujours des comptes à rendre et, croyez-moi, dans le monde des affaires, c’est encore plus contraignant. Ce sont finalement nos clients qui deviennent nos patrons, c’est à eux que nous devons une qualité et un service irréprochables. C’est pour eux que nous devrons innover et nous améliorer, quitte à devoir travailler plus que de raison et même à faire quelques sacrifices. Dans le cas contraire, c’est à nos partenaires, à nos associés et à notre banquier que nous devrons rendre des comptes.

			Il faut être conscient de cette réalité avant même d’envisager de se lancer en affaires et surtout prendre suffisamment de recul pour pouvoir poser un regard objectif et sans compromis sur sa véritable motivation et sur ses réelles capacités, soit travailler encore plus que l’on ne pourrait l’imaginer, savoir s’entourer, devoir innover, surmonter les épreuves ou faire face à l’échec. Si le bilan de ces aptitudes vous est favorable et surtout si vous êtes animé d’une réelle passion pour ce que vous voulez entreprendre, lancez-vous ! Lancez-vous en pensant à l’excellence avant même d’envisager votre réussite. Bien sûr, vous vous heurterez à des obstacles, vous connaîtrez probablement aussi des revers, mais, en ayant confiance en vous, vous saurez les surmonter et même les transformer en atouts. Ce sont ces épreuves-là qui seront les plus efficaces pour vous permettre d’affiner rapidement votre savoir-faire et de forger votre expérience. Je rajouterais qu’il faut vraiment avoir la volonté de s’éduquer et de se perfectionner sans cesse. Une véritable formation continue qui sera sans aucun doute l’une des clés essentielles de votre réussite.

			Je rencontre régulièrement des gens, des hommes et des femmes de tous les âges, qui me font part de leur désir de se lancer en affaires. Pour certains, c’est une ambition ; pour d’autres, un rêve ; et pour d’autres encore, une manière de donner un second souffle à une vie dont ils veulent devenir ardemment les acteurs. Il m’arrive de m’entretenir avec eux sur leurs projets. Peu importe leur âge, la nature de leur projet entrepreneurial ou leur plan d’affaires, je sais qu’ils feront tout pour réussir. Tous n’y parviendront peut-être pas, mais aucun ne pourra jamais regretter de ne pas avoir au moins essayé de changer le cours de sa vie. J’aime ces gens, j’aime cette étincelle que je vois dans leur regard et cette incroyable ambition qui les anime. Même les plus âgés semblent avoir trouvé une seconde jeunesse. C’est extraordinaire ! En se reprenant en main et en essayant de réorienter leur existence, certains ne se rendent même pas encore compte que leurs aspirations purement personnelles vont aussi faire d’eux des contributeurs importants à la vie économique et à l’essor de la province. J’ai un profond respect et une immense admiration pour ces gens qui ont le courage d’oser.

			Oser… C’est une autre des clés de la réussite pour quiconque veut prendre sa vie en main. Se lancer en affaires et y rester n’est pas sans aléas. Ce n’est pas donné à tout le monde, et la tolérance au risque doit être très importante. Êtes-vous vraiment prêt à tout perdre pour accomplir votre rêve ? C’est la première question à vous poser.

			Ronronner dans le confort d’une existence que certains qualifient parfois de routinière ou de morose, c’est aussi ne pas vouloir courir le risque de se réinventer une vie, même si, au fond de soi, on en éprouve vraiment le besoin. Pourquoi ? C’est peut-être par simple peur de s’en exprimer et de le reconnaître, par crainte de faire fausse route et de se tromper, d’avoir à changer ses habitudes et de devoir choisir, peut-être aussi par peur de souffrir et très certainement de ne pas se sentir capable de parvenir à égaler la grandeur de ses propres rêves. Certains se complaisent dans cette attitude, et c’est correct si ça leur convient. En préférant la sécurité d’une existence pas tout à fait satisfaisante à leurs yeux, ils ont presque tendance, pour se rassurer, à considérer leur manque d’ambition comme une qualité. D’autres, plus audacieux, plus confiants et surtout mus par une passion qui sera leur moteur le plus puissant de leur épanouissement, font le choix de prendre de nouvelles orientations.

			Cette notion de choix est indissociable de notre vie. Nous avons toujours le choix, malgré ce que l’on peut nous avoir enseigné. Le choix de notre travail, de nos amis, de subir une vie de couple insatisfaisante ou de nous séparer, celui de notre lieu de vacances ou de notre alimentation. Celui de vivre notre vie actuelle plutôt que celle que secrètement nous aimerions. Peu importe les choix que nous ferons, ils seront respectables à partir du moment où ils seront assumés.

			Le seul choix dont je n’ai pas été responsable a été celui de mon ex-conjoint. Culture oblige, il m’a été imposé par ma famille, mais je l’ai entièrement assumé, et je crois avoir été une bonne épouse. De notre union sont nés quatre beaux enfants qui sont la plus grande de mes fiertés, et nous avons vécu heureux jusqu’à ce que la vie nous suggère un autre choix : celui de la séparation. Une décision difficile et douloureuse, mais assumée par les deux dans le plus grand respect. Mis à part ce mariage arrangé, pour ne pas dire forcé, j’ai pris l’entière responsabilité de mes décisions et des choix de vie que j’ai faits. Jamais je ne m’en suis plainte, c’est ainsi que je l’avais voulu, et je devais aller au bout de ce que j’avais décidé d’entreprendre.

			Je n’ai jamais eu la prétention de penser que tous mes choix ont été judicieux, mais, une fois ma décision prise, j’ai toujours essayé de tout mettre en œuvre pour ne jamais avoir à la regretter. Évidemment, j’ai fait des erreurs. Bien sûr, dans certains cas, j’aurais pu prendre des décisions différentes. Mais j’ai appris et j’ai grandi grâce à un parcours pour le moins cahoteux et, à l’approche de la soixantaine, je tente tout simplement de suivre la voie que je me suis tracée.

			Ce qui est absolument extraordinaire, c’est de prendre conscience de l’impact que peut avoir chacun de nos choix, même celui qui pourrait paraître le plus insignifiant, sur le cours de notre existence. Je me demande souvent quelle serait ma vie si je n’avais pas décidé de quitter l’Algérie ou si j’avais décidé d’émigrer un an plus tôt ou un an plus tard. J’aurais pu aussi choisir la France ou un autre pays comme terre d’accueil, j’aurais pu m’installer à Québec ou à Toronto plutôt qu’à Montréal ; j’aurais pu ne jamais divorcer ou me complaire dans un emploi bien payé et qui, finalement, m’aurait bien convenu. J’aurais pu, j’aurais pu… Mais je ne l’ai pas fait. Chacun de ces choix a contribué à faire de moi la femme que je suis devenue, chacun a constitué une étape sur le chemin qui m’a conduite jusqu’ici. J’aime cette vision des choses. Si nous avons le pouvoir de prendre notre existence en main et d’en changer le cours, la vie se réserve quant à elle, parce qu’elle est magique, celui de nous indiquer le chemin sur lequel nous serons le plus heureux et utiles. Il nous faut juste accepter de nous laisser guider et de faire confiance à notre intuition. Il faut que nous le voulions et que nous le décidions.

		

	
		
			Quel est mon impact ?
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			J’ai la chance de parcourir le Québec tout au long de l’année et j’aime aller à la rencontre de toutes ces personnes qui me suivent peut-être à la télévision ou sur les réseaux sociaux. À défaut de les connaître, j’ai souvent l’impression de les reconnaître tant elles prennent la peine de commenter mes différentes activités. Les avatars sur Facebook sont parfois d’une grande utilité ! Je fais toujours des rencontres agréables et très enrichissantes. Si nous partageons beaucoup sur l’entrepreneuriat, les affaires et l’économie, on me pose aussi très fréquemment de nombreuses questions un peu plus personnelles sur ma vision de la vie et sur ma manière de l’aborder. Des questions toutes simples sur des sujets d’ailleurs souvent récurrents comme la réussite, l’échec, la place de la femme, le bonheur, l’éducation ou encore la conciliation travail-famille. Parce que nous avons tous notre personnalité, que nous avons tous une culture et un vécu différents, et que nous évoluons dans des contextes personnels, professionnels et familiaux distincts, il n’existe pas de solution et de réponse miracle à ces questions. Si je partage volontiers et avec beaucoup de plaisir ma façon d’aborder la vie, je pense qu’il me serait impossible d’expliquer à quiconque ce qu’il faut faire et comment le faire pour trouver la voie de la réussite et du bonheur. Je suis convaincue que nous sommes des entités uniques, avec des besoins particuliers et des attentes personnelles. À partir du moment où nous en prenons conscience, nous sommes déjà sur la voie des réponses que nous cherchons. La vraie question à se poser alors est : Qu’en faisons-nous ?

			En écrivant ce livre, j’ai été amenée à me poser une question : quel est mon impact sur la société, sur ma famille et finalement sur moi-même ? Cette question, je ne me la suis pas posée en tant que femme d’affaires ou « dragonne », mais tout simplement en tant qu’être humain. À quoi est-ce que je sers vraiment ? Si ces quelques pages, sans vous donner de solutions, vous ont permis de réfléchir et de vous poser la même question, j’estimerai que c’est mission accomplie.

			Je reste persuadée que nous avons tous la possibilité de choisir comment nous voulons vivre notre vie, dans le respect des valeurs qui sont les nôtres, et surtout en étant fiers. C’est probablement ça, la vraie voie de la réussite et du bonheur.
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			C’est vous, chers lecteurs, que j’aimerais d’abord et avant tout remercier. Vous avez la gentillesse de me suivre depuis des mois, voire des années maintenant. Vous me soutenez, vous m’encouragez et vos démonstrations d’amitié sont devenues pour moi la plus précieuse des sources d’inspiration et de motivation. 

			Ce livre, qui est l’aboutissement de plusieurs mois de travail, n’aurait jamais été publié sans la complicité des Éditions La Presse et de l’équipe très compétente de Caroline Jamet. Merci de me faire confiance et surtout d’avoir su composer avec les aléas d’un emploi du temps pas toujours compatible avec les échéanciers d’un éditeur. Vous avez toute mon admiration.

			Je tiens enfin à témoigner toute ma gratitude à tous les libraires et diffuseurs. Leur appui est précieux et leur professionnalisme mérite le plus grand des respects. 
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